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PROLOGUE
I

L’engin descendait dans la nuit opaque.

Automatiquement, les générateurs atomiques s’étaient coupés, immédiatement remplacés par les dispositifs anti-gravitation.

L’engin marqua comme un temps d’hésitation, se stabilisa à quelques mètres du sol, puis se posa en douceur.

Presque mollement.

À l’intérieur, l’un des ordinateurs de bord enclencha le processus de réanimation et, incontinent, la salle d’hibernation fut envahie par une douce lumière, arrachant ainsi à l’obscurité cinq cylindres transparents dans lesquels reposaient cinq formes inertes.

Puis, une espèce de brouillard gicla d’une valve située entre les pieds de la forme qui reposait dans le premier cylindre, glissa le long des parois translucides, forma un remous tumultueux à l’autre extrémité avant de remplir graduellement la totalité de l’habitacle.

Si bien qu’au bout de trois minutes le cylindre entier ne fut plus qu’une longue barre blanche.

Il s’écoula alors un bon quart d’heure.

Ensuite, le cylindre entier se mit à tourner sur lui-même.

Lentement et pas très longtemps.

Après quoi, il revint à sa position initiale tandis que le dessus s’escamotait, disparaissait à l’intérieur du curieux container, découvrant un corps nu.

Le corps d’un homme d’une trentaine d’années, blond, le visage recouvert d’une épaisse barbe et d’une moustache qui ne l’étaient pas moins.

Au-dessus du cylindre ouvert, une soufflerie se mit soudain en marche, enveloppant le corps de notre homme d’un air chaud et sec.

De chaud, le flux d’air ne tarda pas à devenir brûlant.

Jusqu’à ce que le corps entier de l’homme blond ait pris une teinte rougeâtre.

Cela signifiait que le système circulatoire, fortement réactivé, avait repris sa fonction.

Le cœur « gelé » de l’homme blond battait à nouveau et chacune de ses pulsations irriguait à présent la totalité de ses organes.

L’homme blond revivait.

Il sortait du néant.
II

Immobile, il n’eut tout d’abord qu’un souffle court qui enfla sa cage thoracique, puis son abdomen.

Ensuite, ses paupières battirent follement, finirent par se fixer, découvrant deux yeux de couleur lapis-lazuli desquels se dégageait une expression de dureté presque palpable.

Saisi par la clarté soudaine, l’homme referma vite les paupières.

Son visage se crispa sous la douleur.

Puis, insensiblement, il réussit à s’accoutumer à la lumière ambiante.

Alors il détailla le décor dans lequel il reprenait pied et la réalité s’empara de son cerveau encore engourdi, l’écrasa littéralement.

Ils s'étaient posés !

Enfin !

Après… après tant de temps ils étaient enfin arrivés quelque part…

Ils allaient de nouveau pouvoir fouler un sol ferme, ne plus naviguer dans un perpétuel no man’s land, perdus dans l’immensité, dans un infini vertigineux.

Ils étaient quelque part !

C’était fantastique ! Inouï !

Une chance sur…

Sur rien. À cette échelle-là il n’existe plus de probabilité.

Le cœur battant la chamade, le corps secoué d’incoercibles tremblements, l’homme blond commença par s’asseoir, puis il jeta ses jambes hors du cylindre et avança en titubant à demi à travers la pièce vers une porte qui glissa automatiquement lorsqu’il l’effleura du bout des doigts.

Découvrant une penderie, un simple placard où étaient suspendues cinq combinaisons.

L’homme blond prit la première, la passa avec difficulté. Ses mouvements manquaient de souplesse et de coordination.

Un dernier mouvement d’épaules et il remonta une longue fermeture à glissière.

Sa combinaison, de couleur noire, le moulait comme une seconde peau, lui assurait une entière liberté d’action.

En rouge, sur sa poitrine, se découpaient une théorie de lettres.

Elles signifiaient que l’homme blond s’appelait Hol Cavanagh et qu’il était le commandant de la première mission du projet Rodéo.

Le projet Rodéo !

Une mission démente.

Un fantastique voyage dont il était difficile de concevoir la mesure.

Un défi à la raison.

Cinq hommes embarqués dans un vaisseau spatial de conception révolutionnaire, le Galéna, en route pour l’Infini !

Cinq « volontaires » pour une exploration totale.

Dix heures pour atteindre la Lune…

L’orbite de Mars franchie le quatre-vingtième jour…

La Ceinture des Astéroïdes le cent vingt-cinquième jour… 80 millions de kilomètres à se déplacer dans une zone ultra-dangereuse, les moindres fragments de mondes éclatés se déplaçant à la vitesse de 29 kilomètres à la seconde !

Le moindre impact et…

Puis, un an après le lancement, la zone critique était dépassée.

Six mois plus tard, Jupiter.

Distance avec la Terre : 800 millions de kilomètres !

Jupiter et sa pression 200 000 fois supérieure à la nôtre ! L’hydrogène solide flottant littéralement sur l’hydrogène liquide, ses éruptions d’immenses nappes de gaz grandes comme des océans, ses orages titanesques !

Jupiter l’impossible !

Ensuite, le Galéna avait pour mission de poursuivre.

Deux années et c’était l’orbite de Saturne.

Puis, celle de Neptune.

La Terre à 6 500 millions de kilomètres.

Entre dix et quinze ans dans l’espace…

Tous les records battus !

Et, alors, la plus lointaine des planètes : Pluton.

Après, l’Inconnu.

Notre système solaire à jamais dépassé.

La porte ouverte sur le Fabuleux.

Sur des espaces inexplorés.

C’était là le projet Rodéo.

Une initiative très ambitieuse, insensée même.

Une idée coûteuse, conçue par des chercheurs pas très réalistes. Des « crânes d’œufs » un peu tête-en-l’air sempiternellement dans le cosmos qui avaient tout prévu sur le papier sans jamais effleurer le facteur humain.

Car qui voudrait se risquer dans une pareille galère ? Un voyage démesuré sans grand espoir de retour ?…

Qui ?

Mais on avait quand même fini par dénicher des « volontaires ».

Hol Cavanagh avait été promu au rang de commandant parce qu’il avait une formation militaire très poussée et qu’il fallait un meneur d’hommes.

Hol Cavanagh pouvait remplir cette fonction avec efficacité. Il avait déjà fait ses preuves…

Pour l’heure, notre homme passait en revue les quatre autres cylindres d’hibernation.
III

Adam Callender était grand, interminable, long comme un jour sans repos.

À première vue, il avait parfaitement supporté le processus d’hibernation. Son corps maigre mais musclé de longiligne n’avait apparemment pas bougé d’un pouce.

Les chercheurs avaient fini par décrocher la timbale. On était arrivé à conserver les corps sans qu’ils subissent de détérioration.

Bien sûr, ce n’était pas encore à la portée du premier venu mais c’était déjà un pas vers l’un des plus vieux rêves de l’homme : l’immortalité.

Donc, Adam Callender avait l’air tout ce qu’il y a de bien. Son caisson avait tenu le coup.

Hol Cavanagh lui jeta un dernier regard puis il se dirigea vers le troisième cylindre.

Il n’avait rien de spécial contre Adam Callender mais rien pour non plus.

Il faut préciser que Hol Cavanagh se préoccupait surtout de lui.

Uniquement de sa petite personne.

Alors, Adam Callender, dans cet ordre d’idée…

Sans compter que Callender était différent.

Il était noir.

Sa présence à bord était le symbole de l’égalité des races blanches et noires.

Il était le premier astronaute de couleur.

L’Élu du Mouvement Noir.

Rien que ça !

Hol Cavanagh haussa les épaules et s’intéressa de plus près au troisième cylindre.
IV

Laurel Plunkett, lui, ressemblait à une fouine.

De petite taille, la poitrine étriquée, les membres grêles, le menton rentré, presque absent, le visage glabre, on ne le remarquait que par ses yeux noirs étonnamment vivants.

Laurel Plunkett était un homme sans histoires. Et, normalement, il aurait dû le rester. Traverser la vie tranquillement, sur la pointe des pieds, sans déranger quiconque, si son épouse, la seule personne qui l’ait jamais aimé puisque ses parents même l’avaient abandonné à sa naissance, si donc sa malheureuse moitié n’avait contracté une maladie qui avait entraîné chez elle l’ablation d’un rein et la destruction quasi totale du second.

Sans reins, on ne vit pas. Pas bien longtemps, en tout cas.

La solution, pour Laurel Plunkett et Doris, son épouse, passait par l’achat d’un rein artificiel utilisable à domicile.

Effectivement, les insuffisants rénaux pouvaient effectuer leur dialyse chez eux à condition toutefois de posséder un de ces appareils miracles, lesquels ne coûtaient pas précisément une poignée de cerises.

Un handicap insurmontable pour le couple, Doris de par sa santé chancelante n’ayant jamais travaillé, et Laurel Plunkett, sans spécialisation, ne gagnant que de quoi faire bouillir la marmite.

Et il fallait compter entre 1 500 et 2 000 dollars pour l’appareil proprement dit et près de quatre fois plus pour les frais d’entretien annuel.

C’est-à-dire entre huit et dix mille dollars pour la première année de traitement et les trois quarts de cette somme pour chaque année à venir.

C’était indispensable pour la survie de Doris.

Seulement voilà, Laurel Plunkett ne possédait pas le premier dollar de ce fabuleux pactole.

Il avait bien tenté d’emprunter à sa firme, à sa banque, mais en vain. On ne prête qu’aux riches, c’est bien connu.

Aux escrocs, aussi.

Eh, doucement ! Ne me faites pas dire ce que je n’ai pas écrit…

Et comme Laurel Plunkett n’était ni l’un ni l’autre.

Rien qu’un simple pékin comme vous et moi, avec tous ses tracas, toutes ses traites à honorer, tous ces emmerdements qui vous fondent sur le paletot à la vitesse de la lumière.

Toutes les portes lui étaient fermées, les bonnes s’entend et il ne lui restait plus qu’à tourner en rond comme un animal exotique dans sa cage en attendant l’inéluctable.

Ce qui se serait invariablement produit si le fils de l’un de ses voisins, un jeune cadre dynamique qui travaillait dans la publicité n’avait accouché d’une idée quasi diabolique.

Un truc à vous laisser pantelant.

Une combine comme des neurones ne peuvent en distiller qu’une fois par millénaires. Et encore !…

Ce jeune pape de la publicité, ce structureur de messages avait proposé à sa boîte d’employer Laurel Plunkett comme homme-sandwich interplanétaire !

Notre homme se portait volontaire pour l'embarquement à bord du Galéna et son épouse n’avait plus de mouron à se faire. L’argent dégringolerait à pleins tombereaux lui permettant de se payer des appareils par douzaine, des plaqués or, des incrustés de diamants, avec faculté même de s’offrir deux reins tout neufs, prélevés sur un accidenté de la route ou sur des économiquement faibles jouissant eux d’une parfaite condition.

Doris aurait le droit de vivre si son bon époux Laurel Plunkett acceptait de partir pour l’Infini en abandonnant son corps aux annonceurs.

Voilà ce qu’il avait trouvé, le gentil génie de ce nouvel art.

Il fallait le faire, non ?

C’était fou.

Incommensurablement méprisant pour l’Esprit.

Ce qui fait que ça avait marché.

Laurel Plunkett avait donné son accord.

Alors, aux quatre coins du monde, les télex avaient crépité, les journaux avaient colporté l’incroyable nouvelle, et Laurel Plunkett était devenu le point de mire de tous les annonceurs.

Pensez donc ! Qui aurait voulu manquer ça ? Un placard publicitaire tatoué à même la peau d’un homme intersidéral.

Dingue !

Dingue en plein !

Quel impact !

La campagne avait dépassé toutes les prévisions les plus optimistes.

À grand renfort de fric, des sociétés, des empires s’étaient assurés l’emplacement qui convenait à leurs possibilités.

Et Laurel Plunkett s’était retrouvé tatoué sous toutes les coutures !

Pas une parcelle de sa peau qui soit restée à l’état naturel.

Pour son front, son crâne chauve, sa face passe-partout, son menton fuyant, ses paupières, on avait payé le prix fort.

Pour ses mains, ses avant-bras, ses épaules, sa nuque, sa poitrine, son dos, on avait encore payé.

Pour ses fesses, ses jambes, ses genoux, ses pieds, on s’était entrebattu.

Pour tout.

On avait même voulu lui tatouer la langue !

Mais le temps avait manqué et le Corps Médical avait soulevé quelques points délicats et on avait bien vite abandonné cette faramineuse idée, sa pratique pouvant mettre en danger la vie de leur mosaïque vivante.

Pourtant, dans tout ce fatras, à l’emplacement de son cœur, Laurel Plunkett avait réussi à faire inscrire :

A Doris, pour l’éternité

Sa propre annonce.

Dérisoire !

Hol Cavanagh passa en revue le corps de Plunkett, cherchant en vain un endroit où l’on pourrait caser un timbre-poste.

Impossible.

Hol Cavanagh secoua la tête puis il passa au quatrième cylindre.
V

Phloxie Comber avait une tête de bon vivant.

Un nez aquilin de rapace, des lèvres de jouisseur, une peau mate et très grasse qui luisait toujours, des cheveux noirs comme le goudron, fins et indisciplinés qu’il soumettait à grand renfort de cosmétique.

Les nombreuses séances de sauna et les non moins nombreux massages n’avaient pas eu raison de son embonpoint. La graisse avait envahi sa taille, ses hanches, ce qui lui conférait une silhouette droite, sans grande forme.

Comme ça, au débotté, Phloxie Comber pouvait passer pour un bon bougre.

Mais dès qu’on l’avait entendu parler, raisonner, on savait immédiatement à qui l’on avait affaire.

Phloxie Comber n’était rien d’autre qu’un type vulgaire, combinard, très matérialiste, avec une culture bidon et un vernis pas très épais.

En fait, Phloxie Comber n’était pas autre chose qu’un gangster.

Un ponte.

Un ancien grossium de la Côte californienne qui faisait argent de tout, en passant de la drogue par la prostitution en tâtant aussi un peu de traite des femmes de tout poil.

Il avait trempé dans des tas d’affaires peu reluisantes mais on n’avait jamais réussi à le coincer.

Et il aurait pu continuer à nuire de la sorte des lustres plus avant s’il n’avait eu la fâcheuse idée de vouloir doubler ceux avec qui il opérait.

Des livres de comptes avaient été falsifiés, des témoins gênants abattus, tant et si bien qu’au cours d’une réunion extraordinaire ses pairs de l’Organisation avaient décidé de se débarrasser de lui et l’avaient jeté en pâture aux flics du F.B.I. qui n’en espéraient pas tant.

Phloxie Comber avait été arrêté, déféré devant la Justice et condamné au maximum : la réclusion perpétuelle.

Ce qui était un moindre mal pour un lascar comme Phloxie Comber toujours tourné vers l’avenir, « croyant » en diable, avec une seule maxime en tête : « Tant qu’il y a de la vie…»

Et il n’avait pas eu tout à fait tort si l’on songe qu’il avait réussi à se faire embarquer à bord du Galéna pour ce voyage extravagant.
VI

La logique aurait voulu que le cinquième « volontaire » soit une femme.

Afin de tempérer quelque peu les humeurs de ces messieurs, histoire d’adoucir l’atmosphère, pour faire plaisir aux Mouvements de Libération de la Femme, ou pour assurer une hypothétique descendance au cas où nos connaissances auraient réussi à faire souche quelque part.

Pour un certain équilibre, quoi.

Seulement on n’accepta aucune candidature féminine jugeant que les dangers étaient déjà suffisamment importants et que la présence d’une femme à bord ne pourrait qu’envenimer les choses.

Ce qui fait que le cinquième cylindre était plein d’un homme jeune, maigre, au faciès hâve, qui répondait au nom de Depew.

Harold Depew.

Âgé de vingt et un ans lors de l'embarquement, Harold Depew n’avait pratiquement pas vieilli.

Effectivement, il avait presque passé tout son temps en hibernation.

Près de quatorze années en caisson sur les quinze et des poussières passées dans l’espace.

Harold Depew ne voulait pas vieillir. C’était sa hantise.

Le temps qui passait, les secondes, les minutes, les heures, cela le rendait positivement fou.

Médicalement parlant, il était un cas rarissime.

Tout le monde a un peu peur de vieillir, de perdre ses dents, ses cheveux, d’avoir la peau qui se flétrit, se plisse, mais on finit par l’accepter parce que c’est comme ça et qu’il vaut mieux se faire une raison.

C’est la loi.

Mais cette loi, Harold Depew ne voulait pas en entendre parler.

Depuis tout petit il s’escrimait à lutter contre la nature. Il avait d’abord refusé de communiquer avec son entourage. Complètement. On aurait pu le croire muet. C’était sa manière à lui de vivre replié sur lui-même, de nier le monde et ses contingences.

Seulement son corps changeait et il n’y pouvait rien. Il grandissait, se développait, subissait sa croissance comme on porte sa croix.

Son chemin du Golgotha à Harold Depew, l’adolescence.

Puis, un jour, il avait enfin compris qu’il luttait contre les Moulins à Vent, que jamais il ne pourrait freiner son organisme.

C’était un combat désespéré. Perdu d’avance.

Alors il avait longuement réfléchi, avait fait le point, et s’était fixé une limite.

Vingt-cinq ans.

À vingt-cinq ans, on est à peu près adulte. Le corps ne bouge plus. C’est-à-dire qu’il se transforme mais sans plus. Le squelette est formé. Arrivé à maturité.

C’était donc le point culminant.

Le stade parfait.

La ligne idéale.

Comme un cheval de course qu’on amène petit à petit à sa meilleure forme afin qu’il soit « fit and well » le jour J pour l’épreuve visée.

Pas avant ni après.

Juste au bon moment.

Après avoir mûrement pesé le pour et le contre, Harold Depew s’était dit que vingt-cinq ans c’était en quelque sorte l’apogée.

Alors il avait entrepris une lutte échevelée contre le temps !

Son obsession : ne pas dépasser vingt-cinq ans !

Aussi, lorsqu’il avait eu vent du projet Rodéo, de ce voyage dans l’illimité, avait-il vu là un marchepied à sa croisade.

Le monde actuel ne lui offrait pratiquement aucune possibilité. Les sciences, bien qu’elles aient progressé à pas de géant, n’étaient pas encore très efficaces pour le problème qui le concernait.

C’était dû à l’éparpillement.

Dirigé sur un seul et même point le faisceau des chercheurs n’aurait pas tardé à triompher. Mais il n’en était rien. Chacun suivait son petit bonhomme de chemin, souvent en cachette, sans aviser personne surtout, ce qui faisait que l’on marquait pas mal le pas.

Ce qui ne faisait pas du tout l’affaire de Harold Depew et de sa phobie. Mais pas du tout.

Ce qui expliquait qu’il avait sauté à pieds joints sur cette aubaine : embarquer sur le Galéna qui partait pour l’Inconnu, avec tout ce que cela pouvait comporter de bénéfique vu les possibilités d’hibernation.

Dont il avait largement usé, comme c’était son droit.
VII

Lorsqu’il se fut assuré du bon fonctionnement de tous les caissons, Hol Cavanagh enclencha le processus de réanimation inhérent à chaque cylindre, puis il attendit.

Que les quatre autres « volontaires » soient sur pied.

Ce qui demanda une bonne vingtaine de minutes.

Alors, Hol Cavanagh marcha jusqu’au placard qu’il avait laissé ouvert, décrocha les quatre combinaisons et les jeta sur les genoux de chacun de ses compagnons.

Lesquels, les passèrent sans rien dire, encore abasourdis, tout en s’observant du coin de l’œil.

Ils avaient tous les cheveux passablement longs, la barbe drue, sauf Laurel Plunkett qui était tenu par contrat de se raser chaque jour.
VIII

Le premier vêtu fut Harold Depew. Il fut aussi le premier à prendre la parole.

— Pourquoi m’avoir réveillé ? demanda-t-il immédiatement repris par sa névrose.

Hol Cavanagh resta de marbre.

— Je vous ai tous réveillés, renvoya-t-il. Tous. Vous ne vous demandez pas ce que ça signifie ?

Adam Callender rassembla ses esprits plus rapidement que les autres. C'était un homme intelligent, vif, intuitif, qui raisonnait plus vite que la moyenne. Sa condition de Noir en avait fait un être écorché, toujours sur la défensive, à la réplique prompte.

— Tu… tu ne veux pas dire ?… balbutia-t-il.

— Si ! asséna Cavanagh. Pourquoi serions-nous là, tous ensemble, sinon ?

Il n’eut pas besoin d’en dire plus. Tous se rappelaient les derniers instants pendant lesquels ils avaient été réunis.

Un sale moment.

L’épouvante s’était emparée d’eux, les avait glacés jusqu’aux os.

Cela s’était produit après Pluton.

Le Galéna progressait alors à la vitesse de 12 kilomètres-seconde mais c’était comme s’il ne bougeait pas. Comme s’il était figé. Suspendu dans l’espace.

Puis ; soudain, tout était devenu noir, alentour.

À l’intérieur du vaisseau les lumières avaient vacillé avant de s’éteindre totalement.

Ensuite, un bruit lancinant s’était abattu sur eux.

Désagréable.

Aigu.

Coupant comme le fil d’un rasoir.

Bientôt insupportable.

À tel point que les cinq hommes n’avaient eu d’autre recours que se boucher les oreilles en grimaçant.

Puis un éclair d’une violente luminosité avait traversé le vaisseau et les cinq hommes avaient roulé à terre.

Et, en se relevant, ils avaient eu la surprise de se trouver dans le vide.

Leurs pieds ne reposaient plus sur rien et alentour les parois du Galéna s’étaient comme dématérialisées.

Ils étaient dans l’espace.

Seuls tous les cinq.

Qui s’entre-regardaient à la fois incrédules et effrayés.

Puis ils avaient commencé à disparaître à leur tour.

Par les extrémités.

Les pieds, les mains.

Ils avaient alors été pris de panique.

Ils avaient hurlé leur rage et leur incompréhension.

Ils allaient se dissoudre, comme ça, sans savoir pourquoi, loin de tout.

On les gommait.

Littéralement.

C’est alors que Laurel Plunkett avait commencé à prier.

Fort.

En hurlant, comme si cela devait se révéler plus efficace.

Un spectacle insoutenable que celui de ce petit homme tout gribouillé, sans pieds ni mains, qui s’adressait à Dieu en hurlant à tel point que des veines saillaient grosses comme des cordelettes sur ses tempes et au beau milieu de son front.

Puis il avait encore hurlé plus fort en comprenant qu’ils existaient encore.

Ses mains, ses mains jointes se touchaient, froides mais vivantes.

Il les sentait dans son attitude de pénitent.

Leurs traits s’effaçaient mais ils restaient quand même bien présents, faits de chair et de sang…

Il avait toujours ses mains… même si le phénomène se poursuivait, s’ils n’étaient plus chacun qu’un homme-tronc.

Presque aussitôt, Hol Cavanagh avait retrouvé ses facultés de meneur d’hommes et il avait commencé à donner de la gueule.

Il les avait prévenus qu’ils naviguaient vraiment dans l’Inconnu, que personne n’était jamais venu jusqu’ici en dehors de sondes spatiales et qu’ils étaient véritablement au seuil du mystère.

À preuve, cette anomalie qui les rendait invisibles, eux et leur entourage.

Et qu’allait-il se produire ensuite ? Personne n’aurait su le dire. C’était absolument imprévisible. Et ce qu’il fallait à tout prix éviter, c’était de se perdre. Ils devaient rester ensemble.

Groupés.

Prendre des mesures pendant qu’ils le pouvaient encore.

Alors il leur donna l’ordre impératif de gagner la chambre d’hibernation, de s’enfermer chacun dans leur cylindre.

Ce qu’ils firent immédiatement, à tâtons, maladroits, ravagés par la peur.

Puis le Galéna entier parut soudain se cabrer, comme s’il venait de heurter un obstacle de plein fouet.

Incontinent, les lumières chassèrent l’obscurité et tout le décor alentour redevint apparent.

Sous le choc, les cinq hommes avaient roulé au sol, glissé jusqu’au fond d’un couloir, s’étaient retrouvés enchevêtrés.

Et là, encore hébétés, dépassés, ils avaient constaté qu’ils reprenaient leurs formes initiales.

Graduellement.

Centimètre par centimètre comme si un liquide révélateur coulait dans leurs veines à la place du sang.

Ils étaient alors restés là, figés dans leurs inconfortables positions ; regardant autour d’eux sans comprendre, observant leurs membres qui renaissaient à la vie.

Puis, au bout d’un moment, à demi rassérénés, ils se relevèrent et gagnèrent le poste de pilotage.

Tout y était entièrement automatique.

Le domaine des ordinateurs.

Ce qui était aussi bien si l’on songe que parmi les cinq passagers aucun ne possédait de formation idoine.

Tout se faisait donc automatiquement.

Les magnétomètres, les photomètres ultraviolets, les différents détecteurs, tout cela fonctionnait sans aucune aide extérieure.

Il existait également une salle spéciale où chacun devait prendre place à son tour et où l’on procédait à des tas d’analyses sur la résistance du corps humain et sur les incidences du cosmos sur l’organisme.

Pour le reste, rien.

Plus rien.

Les moyens de communication n’existaient plus.

Un signal radio mettait plus de six heures pour atteindre la Terre.

Autant pour le retour.

Alors, dans ces conditions !…

Les cinq hommes ne pouvaient compter que sur eux-mêmes. C’était d’ailleurs ce qui avait été convenu dès le départ.

D’après les instruments de bord, tout se passait bien. Le Galéna poursuivait son chemin à la vitesse de 11 kilomètres à la seconde.

Seulement, alentour, on ne voyait rien.

Strictement rien.

Du noir.

De la crasse.

Épaisse et gluante qui semblait coller aux parois du vaisseau.

Ils restèrent des heures entières à se crever les yeux, espérant sortir de cette mélasse et retrouver les étendues glacées de l’Espace.

En vain.

Puis les lumières recommencèrent à vaciller.

Le bruit, le fameux bruit revint aussi, moins crispant mais ininterrompu.

Puis le Galéna se cabra encore.

Une fois. Deux fois.

On pouvait entendre les membrures craquer, gémir.

Ils furent projetés au sol.

Leur inquiétude ne fit que s’accroître.

Et toujours cette gangue noire autour d’eux.

La peur, la panique, l’effroi étaient là, prêts à les envahir, à gagner leurs corps, à ronger leurs cerveaux.

La folie les guettait.

On pouvait déjà en lire les prémices sur leurs visages.

Puis, de nouveau, ils recommencèrent à s’estomper.

Mais eux seuls.

Pas le Galéna.

Alors, Hol Cavanagh ne put que leur répéter ses précédentes instructions et ils obéirent sans hésiter une seule seconde parce que c’était le bon sens même.

Rapidement, Cavanagh programma l’un des ordinateurs pour que leur hibernation dure jusqu’à ce que le vaisseau se soit posé quelque part, sur la première planète qui aurait un champ d’attraction suffisant pour les aspirer à elle ; ce qui ne manquerait pas d’arriver de toute façon puisque leur vitesse avait commencé à décroître.

Puis, ensemble, ils jetèrent un dernier regard sur les tableaux de commande.

Sur un bouton rouge protégé par un cube transparent indestructible, lequel ne s’escamotait que par le déverrouillage d’une combinaison électronique à cinq éléments.

Ce bouton représentait une certaine forme de délivrance.

En le pressant, on anéantissait le Galéna et tout ce qu’il renfermait dans ses flancs.

Chacun d’eux possédait l’un des éléments.

Mais la majorité des voix était requise pour en arriver à cette solution extrême.

La majorité absolue.

Tous devaient être du même avis.

Car ce bouton c’était vraiment le dernier recours. L’extrême limite. Mais pouvait-on raisonnablement se fixer une frontière ?

En cet instant, ils n’y pensèrent pas. Ou du moins n’y firent-ils aucune allusion.

La précipitation, peut-être ?…

Et l’Espoir, aussi…

Les tableaux de commande…

Le Bouton Rouge…

Un calendrier-pendule sur la droite, figé sur la date et l’heure de leur départ : le 25 mars 1972 à 6 heures 28 minutes.

Au beau milieu, un portrait du Président.

Un homme célèbre parce qu’il avait été le plus jeune Président du pays.

Élu en 1960, à l’âge de 43 ans, il avait su mener son monde d’une main très ferme et régler pour le mieux des problèmes vitaux tels que le problème noir et la coexistence avec les pays communistes.

Un homme de valeur.

Efficace.

Dynamique.

John Fitzgerald Kennedy.

Premier mandat en 1960 sous l’étiquette Démocrate.

Réélu en 1964.

Puis en 1968, la Constitution ayant été modifiée dans ce sens.

Encore gagnant en 1972.

Battu en 1976 par un Républicain du nom de Spencer Carhill.

Lequel n’avait pas fait long feu puisqu’il était mort d’une crise cardiaque un an et demi après son entrée en fonction.

Le Vice-Président l’avait remplacé, avait été élu à son tour et avait rempli son contrat.

Ensuite, ç’avait été l’avènement d’un Démocrate.

Peu importait son nom, nos amis s’étaient complètement désintéressés de la question.

Pour eux, le Président, c’était celui de leur époque.

Celui qu’ils avaient connu.

Élu, tous les cinq sans exception à un moment de leur existence, pour des raisons personnelles.

Sur la gauche, un autre calendrier-pendule : celui qui marquait le Présent.

C’est-à-dire le 13 avril 1987.

18 heures et 25 minutes.

L’heure du cauchemar.


CHAPITRE PREMIER
I

Littéralement assommés par ce que représentait le fait qu’ils soient tous les cinq debout, ils restèrent un instant silencieux.

Puis, Laurel Plunkett posa la question.

— Où sommes-nous ? demanda-t-il dans un souffle.

Hol Cavanagh eut une mimique d’ignorance.

— Je ne sais pas. Je ne sais rien de plus que vous. Nous sommes tous logés à la même enseigne.

À l’étroit dans sa combinaison, Phloxie Comber commença à se dandiner sur place.

— On pourrait… on pourrait peut-être aller jeter un œil, risqua-t-il.

— Oui, on pourrait, acquiesça Hol Cavanagh.

Mais personne ne bougea.

Ils avaient tous souhaité cette seconde, n’avaient vécu que pour elle, l’avaient appelée de toute leur âme et maintenant, paradoxalement, n’étaient plus très pressés d’aller aux nouvelles.

Cavanagh finit pourtant par se décider.

Ils lui emboîtèrent le pas.

Enfilèrent une étroite coursive et pénétrèrent d’un seul coup dans le poste d’équipage entièrement illuminé.

Là, incapables de se dominer, ils se précipitèrent près des hublots.

À l’extérieur, il faisait noir.

Mais un noir doux, presque velouté.

Hol Cavanagh ne s’attarda pas dans la contemplation du décor et fila directement près de l’ordinateur central qu’il interrogea en enfonçant une touche prévue à cet effet.

Presque aussitôt, un téléscripteur se mit à crépiter, cracha une bande que Cavanagh s’efforça de déchiffrer au fur et à mesure.

— Où sommes-nous ? s’inquiéta Adam Callender en arrivant près de lui.

Cavanagh ne répondit pas. D’un geste brusque il tira la bande à lui, la déchira et la tendit au Noir.

Lequel en prit connaissance avec une certaine avidité.

Pourtant, durant la lecture, son visage s’assombrit. C’est-à-dire qu’il prit une sale teinte grisâtre.

— Alors ? demandèrent en chœur les trois autres à leur tour. Qu’est-ce que ça dit ?

Callender se concentra de nouveau sur les quelques lignes, puis il lâcha d’une voix blanche :

— Planète inconnue dans système indéterminé. Atmosphère supportable. Air environnant respirable, plus pur même que celui que nous connaissons. Taux de radioactivité pratiquement nul. Température à l’extérieur voisine de zéro degré.

— C’est tout ? s’enquit Plunkett très dépité.

Phloxie Comber eut une réaction plus violente : il arracha littéralement la bande des mains de Callender et la relut plusieurs fois à voix haute pour mieux s’en pénétrer.

Un peu à l’écart, Harold Depew dissertait sur le seul point qui lui semblait vital.

— Air respirable, répétait-il. N’est-ce pas ce que l’on pouvait souhaiter de mieux ? On peut vivre au-dehors, que demander de plus ?

À le voir, on aurait presque pu le croire serein, calme, détendu. En fait il n’en était rien. Harold Depew était noyé d’inquiétude. Comment l’avenir allait-il se présenter ? Ils étaient posés quelque part et alors, fatalement, ils allaient devoir agir.

Sortir.

Découvrir ce monde, cette foutue planète…

Affronter l’Inconnu en espérant y trouver de quoi survivre…

Harold Depew était au bord de la panique. Il se sentait pris de vertige. On allait forcément avoir besoin de lui, à présent…

Sûr et certain qu’ils ne seraient pas trop de cinq pour y voir plus clair.

Alors on allait lui entamer son capital temps, prendre sur sa vie, sur cette réserve qu’il s’était constituée, ces trois années qu’il possédait encore.

Trois années…

1095 jours…

Ce dernier nombre le rasséréna quelque peu et il put reprendre son souffle. Il pouvait s’en passer des choses durant tout ce temps !

Il devait s’estimer heureux de n’avoir vieilli que d’une année terrestre en quinze ans. Ses compagnons s’étaient montrés chouettes avec lui, ne lui avaient jamais fait aucune remarque à ce sujet, avaient assumé les diverses tâches sans lui faire la plus petite remontrance.

Sans compter que depuis l’instant du cauchemar, le 13 avril 1987 à 18 heures et 25 minutes, ils avaient dû en économiser du temps !

Son regard se porta alors directement sur le calendrier-pendule de gauche et il resta saisi de stupeur.

On était toujours le 13 avril 1987 !

Il hurla en tendant le bras.

Le 5 de 18 heures 25 minutes disparaissait immédiatement recouvert par le chiffre suivant : un 6.

Il était 18 heures et 26 minutes.
II

Harold Depew courut jusqu’au calendrier-pendule, commença à le frapper du poing.

— C’est impossible ! hurla-t-il. Impossible ! Il n’a pas pu se passer seulement une minute !

Tous se regardaient plus ou moins effarés.

Toujours dans la tradition, Hol Cavanagh fut le premier à recouvrer son sang-froid.

— Et alors ? lança-t-il. Et si même il ne s’était écoulé qu’une minute ? Qu’est-ce que ça changerait ?

Depew se retourna d’un trait et considéra l’ancien militaire comme s’il le voyait pour la première fois.

— C’est impossible ! répéta-t-il. Ne cherche pas à nous bluffer avec des raisonnements à dormir debout ! Il n’a pas pu se passer seulement soixante secondes entre le moment où nous avons quitté cet endroit et maintenant ! Et quoi que tu dises, ça ne tient pas !

Cavanagh haussa les épaules.

— Je ne dis pas que c’est possible. Je ne soutiens rien. Je ne cherche même pas à savoir le pourquoi du comment… Je constate, simplement… Comme vous tous… Et je demande : quelle importance ?

Ces deux derniers mots résonnèrent dans la pièce comme autant de coups de canon.

— Oui, quelle importance ? poursuivit Cavanagh. Qu’il se soit écoulé une minute ou un millénaire, qu’est-ce que ça peut bien nous faire ? Qu’est-ce que ça peut bien changer à la situation ? Quelle incidence cela peut-il avoir sur ce qui va advenir ?

Présenté sous cet aspect, effectivement, le problème n’avait vraiment que peu d’intérêt.

— Quand même, souffla Depew au bout d’un moment. C’est tellement… inattendu.

Cavanagh eut un petit rire.

— Nous ne sommes pas des scientifiques, ni moi ni aucun de vous, alors à quoi bon se creuser la tête à élaborer des théories plus ou moins fumeuses ?… Au contraire, nous devons nous efforcer de garder la tête froide, de rester lucides, de nous mobiliser seulement pour ce qui en vaut la peine !

« Une minute ou mille années, on s’en fout ! Complètement ! Ce qui importe, c’est ce qui va arriver lorsque nous aurons mis le pied dehors !

« C’est ça qui est important ! Et ça uniquement !

« D’accord ? »

Tous acquiescèrent parce que c’était un raisonnement frappé au coin du bon sens.

Et aussi parce qu’il n’existait pas d’autre solution.
III

Minute par minute, l’obscurité se dilua.

La pendule marquait à présent 22 heures et 37 minutes.

Cela ne signifiait rien de bien précis en dehors du fait qu’ils étaient « réveillés » depuis plus de quatre heures.

Ils se déplaçaient, allaient et venaient, à la fois heureux et terriblement angoissés, tournaient comme des ours en cage, attendaient le grand moment.

Celui où ils pourraient mettre le nez dehors.
IV

Six heures exactement après leur reprise de conscience, le jour s’étendit autour d’eux, leur dévoila le paysage alentour.

Une contrée assez vaste en forme de cratère.

Sans végétation.

Comme un désert aux teintes jaunes et noirâtres.

En six heures, la température extérieure était passée de zéro à trente degrés.

Ce qui ne manquait pas d’être un peu inquiétant pour la suite des événements.

Au cas où cette escalade se poursuivrait…

— Cela fait à peu près 5 degrés par heure, remarqua Adam Callender. Si cela devait continuer de la sorte nous ne pourrions jamais sortir.

— Ou alors de nuit seulement, estima Cavanagh.

Restait encore à déterminer la longueur d’une journée de cette nouvelle planète.

Aussi fût-il décidé qu’ils ne tenteraient pas de sortie dans l’immédiat, même pour se dérouiller jambes et poumons.

Ils attendraient sagement de savoir, de connaître la durée exacte de la révolution solaire de ce monde neuf.

Le ciel resta dégagé et incroyablement bleu sept heures environ.

À 13 heures et 15 minutes – ils avaient en définitive réglé leur pendule sur l’heure de leur « émersion » –, cela changea.

Des masses de nuages arrivés de nulle part s’amoncelèrent soudain et ne tardèrent pas à former une voûte basse et presque compacte.

La température en cet instant dépassait tout juste cinquante degrés.

Puis le tonnerre commença à rouler en longues vagues ininterrompues tandis que des éclairs dantesques striaient le désert alentour en tout sens, reliaient littéralement ciel et terre en une vision apocalyptique.

C’est alors que le vent se mit de la partie, soulevant des flaques de sable, véritables tourbillons quasi solides.

On ne voyait plus à un mètre.

Les nuages avaient pris une sale couleur violette. On aurait pu les comparer à des blessures gangrenées.

Dans le Galéna, nos cinq hommes n’en menaient pas large. Ils ne craignaient rien au sens strict du terme mais les vieilles peurs ancestrales venaient de resurgir en eux.

Les Forces des Ténèbres, les Éléments incontrôlés et incontrôlables, la Nature avec tout ce qu’elle peut receler de mystérieux et de redoutable.

Surtout sur un sol nouveau…

Le tonnerre qui grondait de plus belle.

Les cieux qui éclataient sous le tranchant de gigantesques éclairs.

Le sable et les petites roches qui volaient en tous azimuts, cinglaient la coque du vaisseau.

Puis la foudre tomba sur le Galéna ne provoquant d’autres dégâts qu’une passagère diminution de tension.

La lumière vacilla le temps d’une seconde, sans plus.

Et la pluie se mit à tomber.

En trombes.

Des gouttes d’eau grosses comme des œufs de pigeons qui commencèrent par plaquer le vent au sol et dégager momentanément le proche horizon.

Puis ce fut un véritable déluge.

Des rideaux de liquide que le sable absorba tout d’abord goulûment pour bientôt le refuser apparemment gavé.

Comme ils reposaient au fond d’un cratère, les cinq hommes eurent un instant peur de se voir submergés.

Mais l’eau descendait en nappes, tourbillonnait au bord du vaisseau, puis glissait doucement sur leur droite et disparaissait dans quelques fissures invisibles.

Cette tourmente dura bien une heure.

Puis elle diminua insensiblement pour n’être bientôt plus qu’une douce averse tandis que le ciel balayé reprenait sa couleur azurée.

Et la pluie cessa totalement.

Un triple arc-en-ciel s’installa dans des cieux à nouveau sereins.

La température était redescendue à quarante degrés.

Ce qui était de bon augure pour l’avenir…

Puis, tout à coup, Laurel Plunkett donna de la tête dans son hublot, gloussa joyeusement :

— Des oiseaux ! Je vois des oiseaux ! Il y a des oiseaux !

Les cinq hommes fixèrent leur attention et reconnurent effectivement quelques volatiles qui volaient trop loin pour que l’on puisse tenter de les assimiler à une race connue.

Enfin le jour déclina petit à petit, resta un moment comme en équilibre avec les forces montantes de la nuit, puis il finit par abdiquer et l’obscurité ne tarda pas à les envelopper.

Alors ils se réunirent, avalèrent quelques pilules nutritives puis tirèrent les enseignements de cette première journée.

Hol Cavanagh prit alors la parole.

— Il semble que la durée du jour soit approximativement de 15 heures, résuma-t-il. La température varie entre zéro et cinquante degrés point culminant. Les orages ont l’air tout ce qu’il y a de violents… et nous avons aperçu des oiseaux !

« Ce monde pourrait bien se révéler hospitalier, en définitive. »

Des exclamations ponctuèrent cette déclaration.

Tous étaient heureux.

Ils avaient au cœur une joie ineffable, un espoir secret.

Ils mirent alors au point l’emploi du temps des heures à venir.

Demain serait le jour.


CHAPITRE II
I

À 6 heures 14 la nuit se dissipa à nouveau.

L’aube du deuxième jour…

À ce qu’il semblait, les journées ici tournaient approximativement autour de vingt-quatre heures.

À 6 heures et 21 minutes exactement, ils entamèrent les manœuvres de sortie.

Par précaution, Adam Callender fut placé dans un sas et on se livra sur lui à un test d’un quart d’heure sur la salubrité de l’air ambiant.

Le Noir avait été désigné après un tirage au sort mais personne ne doutait de la bonne suite des opérations et chacun l’enviait profondément.

Le premier à respirer du bon air « frais ».

Cela se déroula sans anicroche, comme prévu.

Callender fut d’abord un peu étourdi, comme ivre. Il se sentit léger, liquide. Il eut la sensation qu’un sang nouveau coulait dans ses veines. Puis l’impression d’euphorie se tassa peu à peu, ou bien il s’accoutuma, et il retrouva sa condition initiale.

Alors ils sortirent tous les cinq.

Descendirent en chancelant la volée de marches de l’escalier déverrouillé et abaissé électriquement.

Il faisait frais, à peine 1 degré au-dessus de zéro, mais leurs corps ruisselaient de sueur.

Dans leur poitrine, leur cœur battait comme un bourdon de cloche.

C’était un bien curieux spectacle que celui de ces cinq hommes, debout, indécis, le nez chaussé de larges lunettes noires qui les protégeaient de la lumière du jour bien trop crue pour eux après leur interminable périple.

Puis, Laurel Plunkett se baissa, s’agenouilla, prit du sable dans ses mains constellées de tatouages et le porta à sa bouche avec une certaine dévotion.

L’embrassa.

En mâcha une partie afin de le sentir crisser sous ses dents comme il l’avait fait auparavant, il y avait des siècles de cela.

Tous l’imitèrent en se gardant bien de briser le silence qui les enveloppait.

On se serait cru à l’intérieur d’une cathédrale lors de la célébration d’un culte.

Puis ils se mirent à hurler à pleine gorge. À s’en faire péter les cordes vocales. Pour s’entendre eux-mêmes. Pour savoir et faire savoir qu’ils existaient encore.

Se jetèrent des poignées de cette « terre » nouvelle et tant attendue, se bourrèrent de coups à peine appuyés comme le font les enfants, riant et pleurant à la fois.

Ensuite, pieds nus pour se sentir en plus étroite communion avec ce sol qui était désormais le leur, ils entamèrent une ronde folle qui ne tarda pas à les jeter sur le sable, la tête battante, le cœur fou.

Là, tout en récupérant, ils parlèrent calmement de ce qui allait suivre ensuite, du plan qu’ils avaient arrêté.

Puis ils n’eurent bientôt plus rien à se dire, se contentèrent de vivre le moment présent, frémissant sous la simple caresse de la brise, se soûlant d’un air qui leur semblait vivant, presque parfumé.

Ils s’abandonnèrent ainsi à des plaisirs frustes une heure durant.

Puis, Hol Cavanagh se leva, remit ses bottes, et se dirigea vers l’escalier sans se retourner.

Ses quatre compagnons lui emboîtèrent le pas et ils rentrèrent tous à l’intérieur du Galéna.


 
II

Moins d’une demi-heure après ils émergèrent à nouveau.

À quatre seulement.

Laurel Plunkett avait pour tâche de ne pas quitter le Galéna. Il devait rester à bord pour veiller sur le vaisseau car on ne pouvait pas savoir ce qui se passerait dans les heures à venir.

Il fallait que quelqu’un reste pour garder la « maison » et Plunkett avait été désigné. Ce n’était pas un emploi très folichon mais Plunkett s’en était remis aux ordres.

Comme les autres.

Comme Phloxie Comber et Harold Depew, qui formaient l’équipe n° 2 tandis que Hol Cavanagh et Adam Callender constituaient, eux, la première.

Groupés, les quatre hommes s’éloignèrent du vaisseau, n’atteignirent le sommet de la cuvette qu’après maints efforts. Ils n’avaient, en effet, plus l’habitude de se dépenser de la sorte et la progression dans le sable était des plus pénibles.

Exténués, ruisselants de sueur, ils se hissèrent enfin hors de cet entonnoir naturel et leur enthousiasme en prit alors un fameux coup.

Partout autour d’eux, c’était le désert.

Ils s’attendaient bien à une nature rude, hostile, mais avaient secrètement espéré en une espèce de miracle.

Déçus mais néanmoins déterminés, ils se séparèrent, se scindèrent en deux groupes comme il avait été prévu initialement.

Ils avaient pour mission de marcher, d’avancer le plus possible. Tout en se repérant, bien évidemment, afin de pouvoir retrouver leur chemin.

Les premiers qui découvriraient quelque chose d’important rebrousseraient chemin.

Défense absolue d’improviser.

On ouvrait ses yeux, on se repérait, et on revenait au point de départ.

Les flancs du Galéna recelaient bien des émetteurs-récepteurs portatifs, de dimensions réduites, mais ils s’étaient révélés inefficaces à l’essai. Les piles n’avaient pas tenu la charge. Leur portée s’en trouvait considérablement amoindrie, pour ne pas dire nulle.

Dans ces conditions, il avait été jugé inutile de s’en encombrer.

Il ne restait donc qu’une solution : aller de l’avant et juger sur pièce.

Sans plus.

Pas question de suivre son nez et d’affronter seul des dangers inconnus. Ils n’étaient que cinq et devaient s’abstenir de prendre le moindre risque.

Forts de ces directives, ils se quittèrent après une poignée de main et quelques paroles d’encouragement.

Un dernier salut à Plunkett qui les observait du Galéna, et ils marchèrent vers leur destin.

Vers l’inconnu.


CHAPITRE III
I

Hol Cavanagh marchait d’un pas égal, élastique.

Il avait trouvé sa cadence et allait sans difficulté apparente.

Derrière lui, Adam Callender tirait la langue, devait rassembler toute son énergie et tout son courage pour ne pas craquer.

Pas dupe, Cavanagh se retournait régulièrement et lui lançait :

— Ça va, Adam ?

Le Noir répondait par une boutade, une blague éculée. Pour rien au monde il n’aurait avoué qu’il souffrait mille morts, qu’il ne sentait plus ni ses pieds ni ses jambes et que toute sa poitrine n’était qu’un brasier.

Ils progressaient de la sorte depuis trois heures et la chaleur croissait sans cesse. Ils avaient beau s’y attendre, cela ne changeait rien.

Partout où leurs yeux se posaient la trémulation de l’air surchauffé formait comme un rideau dansant.

Le soleil les écrasait comme un marteau-pilon.

Avec chacun un revolver qu’ils portaient le long de la cuisse, une gourde en peau qui leur battait le ventre, on aurait cru avoir affaire à des cow-boys des temps anciens.

Ils avaient déjà fait halte à deux reprises pour se désaltérer mais il semblait à Callender que leur dernier arrêt remontait à une poignée de siècles. Ses lèvres craquaient, se fendaient comme des fruits trop murs tandis que son palais avait la consistance d’un vieux buvard.

« Saleté de soleil ! jura-t-il intérieurement pour la énième fois. Saleté de soleil ! »

Puis, soudain, il stoppa tout net comme frappé par la foudre.

Cavanagh continua un instant avant de se retourner.

— Qu’est-ce qui se passe ? interrogea-t-il. Ça ne va pas ?

— Le soleil, fit Callender en désignant l’astre en fusion.

— Quoi, le soleil ?

— Il y a un soleil.

— Et alors ?

— C’est normal ?

Cavanagh haussa les épaules.

— Je ne vois pas ce qui te choque…

— Qu’il y ait un soleil, voilà ce qui me choque !

Cavanagh revint sur ses pas, l’air quelque peu ahuri.

— Explique, dit-il.

Le Noir ôta le casque léger qu’ils portaient tous pour se protéger d’une insolation éventuelle, se gratta la tête.

— Le système solaire, c’était notre système, fit-il avec véhémence. Notre monde !

Hol Cavanagh eut un petit rire.

— C’était ce que nous connaissions, rien d’autre, argumenta-t-il. À ta place je remettrais mon casque avant que ta cervelle ne soit trop cuite !

— Quand même ! Un soleil…

Cavanagh jeta un long regard autour de lui.

— Le tort que nous avons, murmura-t-il, c’est d’être un peu rationnel… De seulement voir les choses par rapport à ce qui nous entoure… L’imagination, voilà ce qui nous manque le plus.

Callender considéra son interlocuteur d’un œil nouveau. Il découvrait un Cavanagh qu’il n’avait jamais soupçonné. Inattendu. Le militaire laissait la place à l’homme.

— Pourquoi n’y aurait-il pas d’autres soleils partout dans le cosmos, hein ? poursuivit-il. Nous aurions tort de nous croire les seuls êtres pensants et intelligents de l’univers… Il faudrait peut-être en rabattre un peu, nous montrer plus modestes.

— On est bien obligé de faire des comparaisons, gémit Callender.

— On peut, mais il faut bien se garder de s’enfermer dans des idées reçues sinon nous risquons pas mal d’ennuis. Tout peut arriver, voilà ce qu’il faut toujours avoir en tête.

Le Noir acquiesça en dodelinant du chef. Cavanagh avait parfaitement raison. Rien n’était impossible et il importait de conserver un esprit très ouvert.

Ils profitèrent de cet arrêt inopiné pour se désaltérer.

Après quoi ils se remirent immédiatement en route.
II

Phloxie Comber et Harold Depew marchaient dans la direction prévue.

Plein nord. Enfin, peut-être…

Comber s’occupait d’ouvrir la route. Le regard rivé sur sa montre-boussole, il avançait en dandinant, griffonnait de temps à autre sur un calepin assez épais, notait les principaux points de repères de leur itinéraire.

Apparemment peu concerné, Harold Depew suivait le train sans se manifester.

Il avançait tel un automate, droit comme un « i », préoccupé de sa seule personne, comme à l’ordinaire.

Harold Depew haïssait le soleil sous toutes ses formes. Il avait connaissance de l’effet néfaste des rayons solaires sur la peau, sur le vieillissement prématuré qu’ils occasionnaient, le dessèchement, la couperose, les rides, et cela ne faisait pas du tout son affaire.

Chaque seconde qui passait augmentait sa rancœur. Et lorsqu’il imaginait Laurel Plunkett bien tranquille à l’abri du Galéna il devenait positivement fou. Pourquoi cette place ne lui était-elle pas échue ? Pourquoi ? Il se sentait comme frustré et sa colère tournait en une amertume infinie. Il était désemparé. En pleine détresse. Le cœur gros, la gorge nouée comme lorsqu’il était enfant.

Et ce désert qui n’en finissait pas. Ce sable à perte de vue.

Devant lui, Phloxie Comber s’arrêta soudain.

Inconsciemment, il pressa le pas, arriva bientôt à sa hauteur et découvrit un spectacle qui lui coupa le souffle.
III

Jamais la chaleur n’avait été si forte.

Les deux hommes se déplaçaient difficilement, comme si l’air environnant avait été compact.

Il en faisait un sacré plat. Et le ciel restait obstinément bleu jusqu’à l’infini. Pas d’orage en vue comme la veille. Pas d’ombre avant longtemps.

Cavanagh et Callender marchaient à présent de front.

Ils avaient une drôle d’allure.

Callender se chargeait de relever le chemin parcouru alors qu’à son côté, Hol Cavanagh progressait la tête bien droite, d’une démarche quasi automatique.

Callender qui l’observait à la dérobée depuis un moment le trouvait bizarre. Il semblait « débranché ». Comme en état de catalepsie.

Et, par ailleurs, il dégageait une allure redoutable.

Ce Colt qui pendait le long de sa cuisse droite, cette carabine plutôt lourde qu’il portait nonchalamment en travers de la poitrine, une main sur la crosse, le canon coincé dans la saignée de son coude gauche…

En très peu de temps, Hol Cavanagh s’était retrouvé dans son élément. Le combat. La guerre. Les gestes, le maintien, tout lui était revenu d’un seul bloc.

En fait, Adam Callender était plutôt content de faire équipe avec Cavanagh. Il se sentait fort avec lui. Encadré. L’autre lui communiquait sa propre force, lui insufflait une confiance que lui-même n’aurait jamais eue.

Oui, vraiment, Adam Callender était heureux d’accompagner Cavanagh. Il aurait bien aimé le lui dire tout de go, le lui faire comprendre mais il craignait d’apparaître un peu désuet. Ridicule. Dépassé.

Soudain, il en eut assez du silence qui les entourait.

— À quelle vitesse allons-nous, d’après toi ? s’entendit-il demander.

— Je ne sais pas… Entre cinq et sept kilomètres, répondit Cavanagh sans même lui adresser un regard.

Le Noir hocha la tête d’un air entendu.

— Et si c’était partout comme ça ? fit-il au bout d’un moment.

— Partout comment ?

— Comme ici, comme derrière, comme devant : du sable, des roches, des cratères !

— Ce ne sont pas des cratères. Ce désert est un vrai désert, pas une étendue de lave comme sur notre Lune. Ce monde est un monde vivant. Peut-être pas très facile, pas très accueillant, mais c’est un monde qui vit, qui bouge !

Callender jeta un œil à son interlocuteur, puis au décor alentour mais se garda bien de faire le moindre commentaire.

— Je me demande ce que nous allons devenir, finit-il par soupirer.

Puis, dans la foulée, il parla de ce qui l’inquiétait depuis pas mal de temps.

— Je crois que nous allons bientôt avoir un problème d’eau…

Sa gourde se faisait légère sur son ventre. Il la sentait danser au fil de leur marche et cela n’était pas pour le rasséréner.

Hol Cavanagh laissa passer quelques secondes puis il finit par donner son avis :

— Il y a toujours de l’eau dans un désert ; il suffit de savoir la chercher !

Callender crut tout d’abord à une boutade mais jamais Cavanagh n’avait paru si sérieux.

À moins que ce ne soit le soleil, justement…
IV

— Merde ! s’exclama Phloxie Comber.

— Magnifique ! s’extasia Harold Depew.

À leurs pieds s’ouvrait un immense canyon au fond duquel coulait un mince serpent d’eau claire.

— Qu’est-ce qu’on fait ? s’inquiéta Comber. On rebrousse chemin, ou quoi ?

Le visage de Depew marqua un profond étonnement.

— Pourquoi ça ?

— Bah… Il me semble que c’est important, non ?

— Qu’est-ce qui est important ? Le paysage change, c’est tout.

— Et l’eau ? C’est quand même quelque chose…

Harold Depew voulait bien en convenir mais à son avis cela ne valait pas qu’on marque le pas.

— Nous avons trouvé de l’eau, et alors ? C’est une aubaine mais cela ne change rien ! Cavanagh et Callender en trouveront sûrement de leur côté… Quant à Plunkett il n’a aucun problème de cet ordre, le salaud !

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda à nouveau Comber en ignorant délibérément les dernières paroles de son équipier.

Depew parcourut le canyon des yeux. Une immensité. Il faudrait sans doute un bon moment pour arriver à cette eau chatoyante.

— On va descendre, lâcha-t-il après réflexion. On va aller voir cette eau de tout près. Il y a longtemps que je n’ai pas pris un bon bain… Pas toi ?

Phloxie Comber sembla un peu décontenancé.

— Un bain ? Je n’avais pas pensé à ça… Je ne sais pas si c’est très raisonnable mais maintenant que tu m’en parles…

— Le dernier en bas est un bon à rien ! lança Depew.

Ils se jetèrent dans la descente.
V

Comme Cavanagh progressait les yeux toujours braqués sur l’horizon, ce fut Adam Callender qui la découvrit.

Elle surgissait de nulle part, formait un petit entonnoir bouillonnant et allait se perdre un peu plus loin en larges nappes.

— Une source ! hurla le Noir en s’arrêtant net et en attrapant son compagnon par l’épaule. Une source ! Une source en plein désert !

Il aurait mis à jour une pépite d’or grosse comme une noix de coco qu’il n’aurait pas été plus transporté !

— Qui aurait dit ça ? Une source dans cet enfer, s’extasia-t-il.

— Moi, renvoya calmement Cavanagh.

Callender le regarda en souriant de toutes ses dents blanches.

— Eh oui ! C’est pourtant vrai que tu l’avais dit ! Je l’aurais jamais cru !

Dans le même temps, il se baissait, s’agenouillait dans le but de baigner ses lèvres, son visage entier dans cette eau providentielle.

Un coup de pied de Cavanagh l’envoya bouler à trois mètres de là.

— Ça va pas, non ? hoqueta-t-il. Qu’est-ce qui te prend ?

— Ne touche pas à cette eau !

Le Noir eut l’air douloureusement surpris.

— Et pourquoi, s’il te plaît ? C’est ton eau, peut-être ? C’est ça, hein ? La hiérarchie, toujours ! L’officier qui passe avant le subalterne ! Le Manuel du Gradé en plein !

Pendant que Callender s’époumonait, Cavanagh actionna la fermeture à glissière de sa combinaison… et il urina carrément au centre de la boursouflure liquide qui crevait le sable à cet endroit.

Callender en aurait pleuré.

— Tu es complètement dingue ! glapit-il. Complètement !

— Voilà ce que j’en fais de ta source, articula paisiblement Cavanagh. Et ne me sors plus rien sur les hommes de troupe et les officiers parce que ça me rend méchant et que je serais bien capable de te faire cracher tes dents !

Le Noir en fut tout saisi.

— Tu pisses dans cette source alors que nous nous déshydratons sur pied et en plus tu menaces de me démolir !… Mais je rêve ou quoi ?

— Lève-toi ; on a assez perdu de temps !

— Mais l’eau ! Cette eau ! Notre eau !…

Cavanagh se rapprocha de son compagnon, lui tendit la main, l’aida à se remettre à la verticale.

— Crois-tu que je laisserais passer une telle aubaine, Adam ?

L’autre conserva un mutisme prudent.

— Je connais bien la nature, fit Cavanagh. Une source comme celle-là a quatre-vingt-dix chances sur cent de nous être fatale.

— Comment ça ? C’est une flotte tout ce qu’il y a de pure, de limpide…

— Justement, elle est trop belle… Regarde : pas de vie autour, pas de mousse, pas d’algues, pas de larves, rien…

— Alors ?

— Alors cette source peut receler du sélénium, de l’uranium ou encore de l’arsenic. Ou je ne sais quoi d’autre dont nous n’avons même pas idée…

— Tout ça ?

— L’un ou l’autre suffit, crois-moi !

— Merde ! fit abruptement le Noir à la fois dépité et surpris.

Et ils reprirent leur cheminement.


CHAPITRE IV
I

De mesas en mesas, marches d’un fabuleux escalier, Depew et Comber finirent par atteindre le fond du canyon et par conséquent le bord du cours d’eau.

Plus ils descendaient et plus ça cognait. La chaleur était insoutenable.

Les deux hommes avaient toutes les peines du monde à respirer et la sueur les noyait littéralement, leur brûlait les yeux.

Harold Depew se déshabilla en un tournemain.

Plongea en criant comme un gosse.

Voilà qu’après toutes ces angoisses ils avaient la chance de pouvoir se baigner. C’était inespéré !

L’eau l’absorba, se referma sur lui. Son corps blanc glissa dans l’onde claire puis il remonta soudain, émergea et regagna la rive de façon désordonnée en crachant comme un chat furieux.

Comber qui achevait de se déshabiller le considéra d’un œil rond.

— C’est de l’eau salée ! éructa Depew en s’échouant sur le sable sec et chaud. De l’eau super-salée… et j’en ai avalé au moins un litre !

Sur le coup, Phloxie Comber faillit s’étrangler de rire. Puis, lorsqu’il fut un peu calmé, il appréhenda le problème différemment et son hilarité cessa brusquement. Comme Depew, il avait vu là la fin de leurs ennuis immédiats et voilà que tout était remis en question.

— Elle… elle est vraiment très salée ? demanda-t-il.

— Encore plus que ça, rauqua Depew qui retrouvait à peine son souffle. Bon Dieu ! j’ai cru que j’avais les poumons en feu ! Que j’allais éclater !

Ils se trempèrent néanmoins l’un et l’autre. C’était un bon moyen de se rafraîchir en attendant mieux.

Puis la chaleur déclina.

Simultanément, de gros nuages firent leur apparition et le ciel ne fut bientôt plus qu’un immense édredon grisâtre.

Les deux hommes décidèrent alors de reprendre leur avance sans se soucier de la boussole. Ils avaient momentanément choisi de suivre le cours d’eau et s’arrangeraient plus tard pour reprendre le bon cap.

Le principal c’était qu’ils s’y retrouvent plus tard.
II

Au-dessus de Cavanagh et Callender c’était également la grisaille.

C’était drôle, d’ailleurs, comme le temps pouvait changer en si peu de temps.

Callender en fit la remarque à son compagnon.

— En fait il ne change pas si vite, répondit ce dernier. C’est simplement que nous sommes un peu « assommés » et que nous ne remarquons rien.

Le Noir se contenta de cette explication. Il parlait un peu en l’air, pour se « dérouiller » la langue et n’attendait pas de réponse bien définie. Il combattait le silence, simplement.

Depuis peu, le décor avait changé alentour. Le paysage était plus accidenté. On apercevait même comme une chaîne de montagnes au loin.

Increvable, Hol Cavanagh poursuivait toujours sa route d’un même pas, les yeux rivés sur l’horizon.

Callender au contraire préférait regarder ses pieds. Toute cette immensité autour d’eux lui donnait le vertige. Il se sentait petit, perdu.

— Je crois bien que je préférais le Galéna, lâcha-t-il soudain. Nous naviguions dans l’inconnu mais c’était moins déprimant, tout compte fait.

Puis, comme son compagnon ne manifestait aucun avis sur la question, il lança tout à coup :

— J’abandonne, Hol ! Je m’arrête !

L’autre ne se retourna même pas.

— Tu entends ? Je t’ai dit que je m’arrêtais !

Toujours rien.

— Je stoppe là, tu entends ! C’est fini pour moi !

Et il s’arrêta effectivement.

Tout net.

Devant lui, Hol Cavanagh continuait. La distance entre eux fut bientôt de cinquante, puis cent mètres.

Callender en resta comme deux ronds de flan. Puis il eut un sanglot en constatant que l’autre se désintéressait littéralement de son sort. Enfin, il se remit en branle, vivement, courant même jusqu’à ce qu’il ait recollé aux basques de Cavanagh.

Lequel condescendit à lui jeter un regard mais sans pour autant ralentir l’allure.

— Tiens, je croyais que tu voulais t’arrêter, fit-il. Que c’était définitif.

— Tu n’es pas un homme ! décida Callender.

— Sans blague ?

— Non ! Tu n’as aucun sentiment !

— C’est vrai ?

— Rien ! Tu n’es qu’une espèce de robot ! Un androïde qui ne vit que pour lui !

— Et pour qui je devrais vivre, selon toi ?

— Pour tout ! Et pour les autres en particulier !

— Tiens donc !

— Oui ! Pour les autres ! Pour tous les autres ! Mais je suis bien tranquille, ça n’arrivera jamais : tu n’as besoin de personne, hein ?

— J’ai appris à ne compter que sur moi-même, simplement… Et je respecte la volonté des autres parce que j’aime qu’on me foute la paix !

— Ça, c’était valable avant, sur Terre, mais maintenant… Il faut repenser, Hol… On doit se tenir les coudes !

Les yeux de Cavanagh devinrent deux fentes dépourvues de chaleur.

— Je suis prêt à n’importe quoi à condition que ça en vaille la peine, Adam… J’ai toujours agi comme ça, toujours… Mais je ne supporte pas les pleurnicheurs ! Qu’est-ce que tu cherches, au juste ? À me faire pleurer sur ton sort ? N’y compte pas ! Tu viens, tu viens ; tu restes, c’est pareil ! Il n’y a aucune raison pour que je calque ma conduite sur la tienne, et ça il faut que tu te le rentres dans la tête.

Là-dessus, le silence les enveloppa. Un silence insupportable et pesant qui vous mettait les tympans à vif.

Callender ne put tenir bien longtemps.

— Excuse-moi, dit-il au bout d’un moment. Excuse-moi, Hol, mais j’ai besoin de parler…

— Et qui t’en empêche ?

— Ça a toujours été comme ça, mais tu ne peux pas comprendre…

— Et pourquoi ça ?

— Parce que le monde a toujours été à toi…

Le visage de Cavanagh se crispa sous la surprise.

— Le monde… à moi… Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Je veux dire que tout a été facile… Naturel… Tout a toujours été à ta dimension… Comme un poisson dans l’eau, si tu vois ce que je veux dire.

— Pas précisément.

— Tu n’as jamais eu d’efforts à faire… Pas d’efforts véritables !

Cavanagh eut un ricanement.

— Bien sûr que non ! Je suis né archi-milliardaire et ma vie n’a été qu’une douce rigolade ! L’armée, la guerre, ça n’a été qu’une formidable distraction, rien d’autre ! Non mais, tu déconnes ou quoi ?

Les traits de Callender se figèrent en un masque douloureux.

— Tu es blanc ! hurla-t-il soudain. Blanc, tu m’entends ! Blanc dans un monde de Blancs ! Tu comprends, à présent ?

Cavanagh haussa les épaules, reprit une attitude détachée.

— Tu ne dis rien, hein ? croassa le Noir en se portant à sa hauteur. D’abord qu’est-ce que tu pourrais bien dire ?

— Que tu m’emmerdes, voilà ce que je dis !… Qu’est-ce que c’est que ces histoires de Blancs et de Noirs ? Tu crois que j’ai envie d'écouter tes sornettes ?

— Ce ne sont pas des sornettes ! C’est la stricte vérité !

— Chacun se fait sa vérité propre, fit Cavanagh agacé. Pour moi un homme a toujours été un homme, qu’il soit blanc, noir ou môme jaune.

— Tu parles comme la Bible mais la vie n’est pas une succession de feuilles imprimées !

— Je croyais que c’était fini tout ça…

— Fini quoi ?

— Le complexe…

— Ce ne sera jamais fini !

— Si vous vous obstinez à faire de la « fixation »…

— Ce n’est pas si simple !

— On a pourtant fait ce qu’il fallait, non ?

Callender eut un sourire qui découvrit ses dents éclatantes.

— Vous avez fait, effectivement… Mais parce qu’on vous a forcés à le faire… C’est une lutte de tous les instants mais je crains que ça ne serve à rien, que ce soit un combat désespéré…

— Ce sont les combats les plus beaux… Et c’est un expert qui te parle.

Le silence s’installa à nouveau.

Les deux hommes marchaient dans un néant. Ils avaient perdu toute notion de l’environnement.

Puis, Cavanagh renoua le dialogue.

— Je me demande pourquoi tu te fais tant de mouron, fit-il au bout d’un moment. Laisse le passé derrière toi. Oublie.

— Oublier quoi ? Je suis paumé je ne sais où… avec quatre Blancs ! Quatre Blancs, tu comprends ?

— Et alors ? Personne ne te dis rien… À toi de devenir adulte.

— Adulte ! Vous n’avez jamais eu que ce mot-là à la bouche ! Et puis d’autres, tout aussi bidons ! Adulte ! Intégration ! Libération !

— Tu oublies le Pouvoir Noir, les Black Panthers… Ce sont bien des mots à vous, non ?

— Un réflexe. Une défense, pas autre chose. Peut-être un leurre aussi… Une façon comme une autre de se donner l’impression d’exister.

— Tout se fait toujours doucement, Adam. Il faut que vous appreniez…

— Apprendre quoi ?

Cavanagh laissa s’écouler une poignée de secondes, chercha sa réponse.

— La patience… À ne plus penser si vite… À faire des nuances…

— Impossible ! Nous avons trop attendu ! Trop espéré ! Nous avons soif, tu entends ? Une grande soif ! Une envie démentielle de boire, de tout boire ! De tout absorber ! De tout phagocyter ! Et aussi de foutre le feu à ce monde de merde ! De tout faire sauter puisque rien n’est possible pour nous !

— Ce qui te gêne, en fait, c’est d’être noir parce qu’il y a des Blancs… C’est ça, non ?

— En gros… Imagine ce que doit ressentir un paralytique… Tout le monde marche, mais pas lui… Les bébés, les chiens, les araignées, tout se déplace et lui est cloué dans un fauteuil ou dans un lit… Imagine un peu ! Et, de plus, il dépend des autres ! Complètement !

— À moins qu’il n’ait beaucoup de fric…

— Oui, bien sûr… Mais cela ne lui rendra jamais ses jambes… Tu comprends ?

— J’entrevois. Mais je persiste à penser que c’est un problème personnel. J’ai connu des Noirs qui n’avaient pas toutes ces préoccupations. Ils étaient forts, persuadés d’eux-mêmes, ne se remettaient jamais en question. C’est finalement eux qui avaient raison, crois-moi.

— Il y a des inconscients partout.

— Le royaume des cieux leur appartient. Comme cette nouvelle planète est la nôtre, Adam. Tu te rends compte que tu portes le prénom du premier homme, que tu es de plain-pied sur une terre nouvelle, et que tu es noir… Tous les espoirs te sont permis, non ?

Callender haussa les épaules.

— Tu ne seras jamais sérieux !

— Pour ce que ça m’a rapporté…

Ils se turent ensuite et poursuivirent leur chemin.

Sur le soir, ils découvrirent eux aussi un canyon.

Hol Cavanagh redevint alors l’homme de la situation. Il tira Callender par le bras, l’entraîna à sa suite dans une escalade dont l’autre ne voyait visiblement pas la nécessité.

Râlant, tempêtant, il le suivit pourtant tant bien que mal.

Au sommet d’un piton, Cavanagh lui tendit la main, le hissa fermement à ses côtés, et lui désigna du menton une cuvette naturelle remplie d’eau à ras bord.

Callender dut y regarder à deux fois. Il n’en croyait pas ses yeux. C’était tellement inespéré !

— Tu comprends à présent pourquoi les Blancs sont des êtres supérieurs, rigola Cavanagh. Ils peuvent trouver de l’eau n’importe où !

— Mais les Noirs sont capables de boire toute l’eau découverte par les Blancs sans même leur en laisser une goutte, rétorqua Callender en se frottant les mains.

Ils burent raisonnablement et se sustentèrent d’aliments concentrés comme ils en avaient l’habitude.

Puis, avant que la nuit ne tombe complètement, ils s’installèrent dans un recoin et s’endormirent presque instantanément, écrasés de fatigue.


CHAPITRE V
I

Au matin, le ciel était toujours couvert mais il n’avait pas plu.

Un petit vent frais parcourait tout le canyon et il faisait un peu frisquet.

Comber et Depew avaient passé une bonne nuit dans une anfractuosité naturelle, bien à l’abri, à un jet de pierre du cours d’eau.

Depew, qui fut le premier à sortir des limbes, eut une surprise en constatant que le lit de la rivière était à présent à sec.

C’était un sale coup car les réserves d’eau potable tiraient à leur fin et ils ne pouvaient plus compter sur le cours d’eau salé pour seulement se rafraîchir.

Mais comme le ciel était menaçant une averse restait possible. Et avec la pluie ils s’arrangeraient pour refaire le plein.

Ils se remirent donc en marche.

La pluie creva les nuages trois quarts d’heure plus tard.

D’abord fine mais serrée et pénétrante, pour se transformer en déluge véritable.

Les deux hommes coururent vers des rochers où l’eau ruisselait en d’innombrables cascades.

Leurs gourdes furent bientôt rebondies et leurs corps rassasiés.

Casque à la main, cheveux trempés, plaqués en longues mèches sur le devant du visage, ils attendirent un moment puis décidèrent de progresser dans le lit de la rivière qui se reformait lentement.

Ils avançaient machinalement, en pataugeant, lorsque soudain, au détour d’une courbe, sur leur droite, ils découvrirent un plateau sur lequel étaient disséminées une poignée de bicoques en bois.
II

Depuis pas mal de temps déjà le terrain était en légère déclivité.

Le sable se faisait plus épais et çà et là on apercevait des touffes de verdure rabougrie.

À bonne distance, en plein devant eux se dressait la fameuse chaîne de montagnes.

Une méchante barrière qui inquiétait fortement Cavanagh et surtout Callender, car la franchir demanderait certainement du temps et une somme d’efforts considérable.

— J’espère que nous dégoterons une passe, fit Callender. Sinon ça ne va pas être de la tarte. On en a pour un sacré moment !

— On ne verra ça qu’une fois sur place, répondit Cavanagh. Mais je suis bien de ton avis.

— Je me demande ce que sont devenus Comber et Depew ?… Ce qu’ils ont trouvé sur leur chemin ?…

— Va savoir, renvoya Cavanagh laconique.
III

La disposition du « village » était simple : une rue principale balayée par le vent et le silence, et, de chaque côté, des maisons, des baraques en fait, cuites et recuites par le soleil, la plupart branlantes, éventrées.

Un spectacle banal de désolation mais qui prenait des allures de conte de fées pour Comber et Depew qui n’en croyaient pas leurs rétines.

Sans se concerter, ils se mirent à courir comme deux déments sous la pluie toujours battante.

La première bicoque qu’ils atteignirent ressemblait à un squelette. Dépouillée de toutes ses cloisons, de ses murs, chapeautée d’une portion congrue de toit sur lequel était bizarrement fixée une espèce d’échelle.

Ils scrutèrent le sol mais ne découvrirent rien en dehors de toutes sortes de débris de bois.

— Qu’est-ce que tu en penses ? interrogea Phloxie Comber. Ces baraques doivent dater de cent ans, au moins ; c’est à peine si elles tiennent debout…

Depew réfléchissait intensément. Et ses pensées prenaient une toute autre forme.

— En tout cas, on a habité ici, murmura-t-il d’un ton extatique. Des… gens ont vécu dans ces baraques !

— Peut-être bien mais ça doit faire un sérieux moment, estima Comber. Pour ce qui est du présent…

— Aucune importance, décréta Depew. Tout ça est secondaire !

Trois rides profondes s’en vinrent barrer le front de Comber.

— Tu en parles à ton aise ! grommela-t-il.

Depew balaya la remarque de son interlocuteur d’un geste du bras.

— Regarde ces baraques, fit-il, regarde-les bien.

L’autre eut une mimique qui traduisait un manque évident d’enthousiasme.

— Je les regarde.

— Attentivement ! exigea Depew.

— Ouais. Elles sont toutes pareilles. Toutes pourries ou peu s’en faut.

— C’est tout ?

— Il me semble. Certaines ont des fenêtres avec des carreaux cassés, d’autres sont comme bâties sur pilotis…

— Leur forme ? tonna Depew. Leur forme, bon sang ?

Comber haussa les épaules.

— Ce sont des baraques comme j’en ai vues des milliers… Je ne comprends pas ce qui te met la tête à l’envers.

— Eh oui, fit Depew. Tu ne comprends pas… Tu ne vois que des bicoques pas très originales…

— Sans plus.

— Des masures qui tombent en ruine…

— Pas autre chose.

Depew hocha gravement la tête, jeta un long regard sur le paysage puis finit par fixer son compagnon avec une certaine commisération.

— Des baraques qui ressemblent à des baraques, ça ne te surprend pas ?… C’est normal ?

— Jusqu’à nouvel ordre, oui.

— Et ça n’a pas d’autres significations pour toi ?

Phloxie Comber resta un moment dans le vague, puis il se frappa le front de la paume de la main. Cela fit un bruit mat et des tas de gouttelettes giclèrent alentour.

— Nom de Dieu ! brailla-t-il soudain. Mais… c’est vrai ! Je n’y avais pas pensé ! Des baraques construites comme… Mais alors, ceux d’ici nous ressembleraient ! Ils seraient comme nous !

— Ils penseraient comme nous, tout au moins, fit Depew. Leur notion de l’architecture est trop proche de la nôtre.

Les formes, les bâtis, les charpentes, les fenêtres, tout y était. Bien sûr, le seul matériau employé était le bois mais peu importait.

Le cœur battant la chamade, ils recommencèrent à avancer.

Prudemment.

Comme à pas comptés.

Leurs yeux fouillaient les décombres, s’attardaient sur les moindres détails.

Des regards neufs, pétillants.

On aurait presque dit deux hallucinés.

Ils se séparèrent, investirent chaque construction, chaque vestige en fait, à la recherche d’ils ne savaient trop quoi.

Mais c’était peine perdue. Ils ne rencontrèrent que du bois. Absolument rien d’autre.

Le village traversé, ils revinrent l’un vers l’autre, un peu dépités. Ils avaient espéré un miracle et s’en tiraient bredouilles.

Ils s’assirent alors, les jambes coupées, une immense lassitude sur leurs épaules.

Restèrent un moment à contempler le vague en face d’eux, assommés, le temps que dans leur poitrine leur cœur revienne à un rythme normal.

— Je fumerais bien, dit tout à coup Phloxie Comber. C’est drôle cette envie qui me tombe dessus sans crier gare. Un bon cigare. Un havane roulé sur les cuisses pleines et parfumées des Cubaines.

— Une compensation, déclara Depew.

— Ah bon ?

— Quand on est déçu on cherche une solution de remplacement… En fait, cela se fait tout seul… On appelle ça une compensation… Mais qu’est-ce qu’on espérait donc trouver ?

— Je ne sais pas, avoua Comber. Mais sûrement autre chose que ces stères de bois.

— Et même ?

Comber eut un soupir.

— Je crois que nous sommes encore plus paumés à présent que dans le Galéna.

Cette considération réveilla la hantise de Depew, lui remit en tête sa soif de vie, d’immortalité. C’était vrai qu’ils pourraient être dans le Galéna, tranquilles, la chambre d’hibernation à portée de la main.

Et au lieu de cela voilà qu’ils se retrouvaient le bec dans l’eau au seuil d’un village presque pétrifié.

— C’est vrai, reconnut Depew avec de l’amertume dans la voix. Et il y a plus grave…

— Quoi ?

— J’étais en train de me demander si éventuellement nous serions capables de repartir ?… De nous arracher à cette planète ?

C’était un problème qui n’avait pas été soulevé. Pas franchement, du moins. Tous avaient voulu l’ignorer mais la politique de l’autruche ne pouvait pas toujours durer et il faudrait à un moment ou à une autre aborder le sujet bien en face.

Phloxie Comber chassa une poussière imaginaire sur son genou droit.

— Je ne suis pas très féru dans ce domaine, sûrement moins que tu peux l’être toi-même, mais je doute que nous puissions quitter ce monde désertique.

— Je n’ai pas beaucoup d’illusions non plus, fit Depew, mais on ne saura vraiment que lorsqu’on aura essayé.

Et on en resta là. Comme venait si justement de le faire remarquer Depew, il serait toujours temps de voir.

— On rentre ? s’enquit abruptement Comber. On a fait une sérieuse découverte avec ce village, non ?

Harold Depew hésita un instant. La proposition de Comber était bougrement tentante. Réintégrer le Galéna, la possibilité de se mettre hors du temps…

Cependant une force le poussa à continuer encore.

— On va aller de l’avant jusqu’à midi… Ça nous fait un peu plus de trois heures… Ensuite on rebrousse chemin, d’accord ?

Comber acquiesça et ils repartirent aussitôt.

Ils laissèrent le cours d’eau salin sur leur gauche et suivirent une espèce de chemin qui n’avait pas dû être emprunté depuis des lustres.

Au fur et à mesure de leur progression le sable faisait place à de la terre et à de grandes étendues rocheuses.

Puis vinrent les premiers arbres.

De grands sapins, bien verts, à la silhouette effilée.

Du coup, leur moral remonta au beau fixe bien que la pluie n’ait pas cessé un seul instant.

Puis les sapins se firent plus denses et devant leurs yeux émerveillés apparut une véritable forêt.

Ils pénétrèrent dans cet océan de verdure avec une joie mêlée de respect.

— C’est le paradis, finalement ! s’extasia Comber en se laissant tomber dans les aiguilles de pins. On a décroché le gros lot, mec !

— Des oiseaux ! s’exclama Depew en montrant du doigt un nuage serré de volatiles. Nous n’avions pas rêvé !

Puis, automatiquement, leurs yeux accrochèrent une drôle de colonne blanche qui montait en se désagrégeant lentement.

Ils furent sur pied en une seconde.

Cette colonne… c’était de la fumée.

Une fumée qui s’élevait, tortueuse, de la cheminée d’une espèce de chalet.
IV

Plus ils marchaient et plus cette satanée ligne montagneuse semblait reculer.

De plus, le sable avait perdu toute consistance et ils devaient faire appel à toute leur énergie pour avancer. C’était vraiment dur.

Pénible.

Même Hol Cavanagh en avait plein ses bottes.

Ils arrivaient au sommet d’une dune, le sable moutonnait à tout va, lorsque Adam Callender lâcha :

— Je deviens dingue, ma parole… J’ai cru voir une route !

Ce disant, il portait sa main de façon à prolonger la courte visière de son casque afin d’affirmer sa vision quelque peu chancelante.

— Merde ! C’est bien une route ! explosa-t-il.

Près de lui, Cavanagh avait adopté la même position.

— On dirait que tu as raison, fit-il après un temps d’observation. C’est une route… ou alors c’est bigrement bien imité !

Effectivement, un ruban grisâtre serpentait entre les collines sableuses à deux, trois cents mètres de là.

— Une route ! gloussa Callender en jetant un regard illuminé à Cavanagh. C’est dingue, non ?

Puis, sans attendre de réponse il se mit à courir de manière pataude vers leur découverte.


 
CHAPITRE VI
I

Il s’agissait d’une construction assez sommaire.

Une baraque dont les fondations avaient été en dur et qui avait dû être abandonnée pour une raison ou une autre.

Puis quelqu’un était venu qui avait tenté de tout remettre en état. Ce qui en faisait une habitation plutôt hybride, sans cachet, sans âme.

Mais, pour Depew et Comber, c’était tout bonnement la reine des demeures.

Marchant sur un épais tapis d’aiguilles de pins, ils arrivèrent bientôt à hauteur de la maison, la contournèrent, escaladèrent deux marches, ce qui les amena sur une espèce d’estrade en bois vermoulu recouverte par une véranda.

Là, ils stoppèrent et donnèrent de la voix.

Attendirent une réponse qui ne vint pas.

Se concertèrent du regard, puis entrèrent avec circonspection.
II

C’était bien une route.

Un ruban de macadam large de cinq à six mètres qui courait de manière démente dans cette immensité désertique.

— Ça alors ! souffla Callender lorsque Cavanagh l’eut rejoint. Une route ! Ici !

Et, pour mieux s’en persuader, il sautillait sur place, donnait du talon dans le bitume.

— Oui, fit Cavanagh en écho, une route ici…

— C’est bien une route, non ? continuait le Noir, incrédule.

— Ça m'en a tout l’air.

— Quand même ! Ça me semble bien bizarre… Une route !…

Les yeux plissés, Hol Cavanagh jeta un long regard alentour, de part et d’autre de cette chaussée insolite.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Callender soudain très excité. Qu’est-ce qu’on peut raisonnablement faire d’après toi ? On retourne au Galéna ?

Cavanagh resta un moment silencieux puis il finit par lâcher :

— Une route mène toujours quelque part, fatalement… Alors on va tâcher de savoir où !

Et, sur ce, ils choisirent de poursuivre leur marche en empruntant la portion de macadam qui filait sur leur gauche parce qu’elle devait forcément les rapprocher de Comber et Depew.
III

La porte s’ouvrit en grinçant sur un intérieur plutôt vétuste.

Les deux hommes attendirent que leurs yeux s’accoutument à l’obscurité qui régnait dans la pièce avant d’y pénétrer prudemment.

Immédiatement, une odeur qu’ils avaient oubliée depuis belle lurette leur sauta aux narines. Une senteur de cuisine. Des relents de frichti.

Ils firent quelques pas, s’arrêtèrent au beau milieu de la pièce.

La seule et unique de l’habitation, d’ailleurs.

Tout le mobilier était là, du lit défoncé même pas fait, en passant par une table calée contre la cloison, jusqu’à une espèce de pierre à évier dont l’émail était tout fendillé et imprégné de crasse, sans oublier une antique cuisinière à quatre feux qui ronronnait comme un vieux matou.

Et du silence.

Un silence impressionnant à peine entamé par le bois qui détonait sous la torture des flammes, par la course du vent et les paquets de pluie qui ricochaient sur le toit.

Un sale silence à peine troublé par les rigoles d’eau qui dégoulinaient le long de leur combinaison avant d’éclater sur le sol poussiéreux.

Un silence pesant et insupportable qui mettait les nerfs à vif.

Machinalement, et simultanément, Depew et Comber portèrent la main droite au Colt qui leur battait la cuisse.
IV

La progression était à présent plus facile mais rien n’avait véritablement changé.

Ils avaient troqué le sable contre du bitume, rien d’autre.

Au contraire, c’était même plus désespérant de suivre cette route qui s’étirait sous eux à perte de vue.

Hol Cavanagh se livrait à un drôle de manège : il allait d’un côté à l’autre, tenait toute la route à lui seul.

Adam Callender, qui commençait à souffrir cruellement d’ampoules aux pieds, ne put retenir plus longtemps sa mauvaise humeur.

— Tu ne peux pas marcher droit, non ? grommela-t-il à la fois agacé et furieux.

— Je cherche une borne ou quelque chose d’approchant, répondit simplement Cavanagh sans se formaliser.

Le Noir dut reconnaître que c’était une bonne idée. C’est du moins ce qu’il pensa de prime abord, puis cela ne tarda pas à lui apparaître comme totalement dénué de sens.

— Une borne, rien que ça ! Et quand bien même tu en trouverais une ?

— Ce serait déjà ça, fit Cavanagh pas spécialement décidé à entamer une polémique.

— Je me demande bien à quoi ça nous avancerait !

— À savoir si on se rapproche d’une ville, ou d’un village…

Le Noir reçut cette réponse comme un coup au plexus, mit quelques minutes à la digérer.

— Une ville, un village, répéta-t-il au bout d’un moment sur un mode absent.

— Eh oui, mon vieux ! À quoi ça sert une route selon toi ?

— Une route ! Une route ! D’abord qui te dit que c’est vraiment une route ? Ce qui était valable avant, chez nous, ne l’est pas forcément ici !

— On verra bien.

— D’abord, sur les côtés d’une route il y a toujours des poteaux télégraphiques…

Cavanagh haussa les épaules.

— Peut-être que l’on ne connaît pas l’électricité dans ce coin…

Puis les événements mirent fin à leurs discussions oiseuses.

En effet, à quelques mètres devant eux, au détour d’un virage, le désert reprenait ses droits.

La route s’arrêtait là.

Net.
V

Phloxie Comber ne bougea pas d’un pouce tandis que Depew marchait vers la table.

La table sur laquelle il restait un bol à demi plein d’un liquide jaunâtre et gras.

Près du bol, une lampe à pétrole.

Harold Depew posa le dessus de sa main contre le tube protecteur.

Il était chaud…

Comme le bol.

Quelqu’un habitait dans cette baraque qui avait filé en les apercevant.

Quelqu’un…

Cette fois il n’y avait plus de conteste possible. C’était une quasi-certitude. Ils avaient débusqué un être humain qui, si l’on s’en rapportait au décor, devait leur ressembler comme un frère… Son degré d’évolution laissait peut-être à désirer car l’environnement n’était guère flambant, mais l’important pour eux était de trouver quelqu’un et quelqu’un de bien vivant.

— Nous arrivons un peu tard, on dirait, commenta Comber.

— Oui, acquiesça Depew. Il nous aura vus et se sera volatilisé.

— Il ne peut pas être bien loin ; on l’aurait vu.

Depew fixa son compagnon. Il faisait tellement sombre dans la pièce que chacun avait du mal à identifier les traits de l’autre.

— Tu crois que ?… laissa planer Depew.

Comber approuva d’un mouvement du chef.

Ils laissèrent alors leurs yeux fouiller la pièce sans bouger d’un millimètre. Ils cherchaient une cache possible mais l’exiguïté de l’endroit ne laissait que bien peu de solutions.

— On verrait peut-être mieux de l’extérieur, dit Comber. Il y a sûrement quelque chose qui nous échappe.

D’un commun accord, ils se dirigèrent vers la porte.

Allaient pour sortir lorsqu’un trait siffla à leurs oreilles.
VI

Adam Callender eut un ricanement.

— Une ville, hein ? Un village ! Une route mène toujours quelque part… Tu parles !

Jugeant qu’il avait d’autres chats à fouetter, Hol Cavanagh prit le parti d’ignorer la provocation délibérée de son équipier. Ils auraient bien d’autres raisons de perdre leur sang-froid…

— Et maintenant ? poursuivit le Noir.

Cavanagh gratta le sable du pied tout en avançant.

La route ne s’arrête pas, déclara-t-il, on la sent bien. Elle est juste recouverte.

Et, sans plus s’occuper de Callender, il fit quelques pas qui ramenèrent au sommet d’une dune proche.

Là, il n’eut devant les yeux que des ondes de sable. Si la route continuait effectivement elle devait être enfouie sous des tonnes de sable.

Déçu, mais n’en laissant rien paraître, il prit le temps de boire à longues gorgées puis revint sur le ruban macadamisé où Callender attendait assis.

— On prend les mêmes et on recommence, dit-il en passant sans ralentir.

— Sans moi, éructa le Noir. J’ai décidé que c’était l’heure de la pause.

Sa phrase se perdit dans le vent qui venait de se lever tout à coup.

Simultanément, la pluie se mit à tomber.

De grosses gouttes qui s’écrasaient en crépitant sur le bitume.

Alors Callender se mit à jurer comme un charretier.

Cette foutue planète, cette saloperie de climat, et surtout ce cinglé de Cavanagh qui voulait tout régenter !

Pour l’heure, eh bien, il n’aurait qu’à se préoccuper de lui seul ! Lui, Callender, il décrochait purement et simplement. Fini de le déplacer comme un simple pion ! Terminé ! Voilà qu’à présent il fallait reprendre cette route de dingue et refaire dans l’autre sens tout ce chemin qu’ils avaient déjà parcouru ! Comme s’il s’agissait d’une promenade ! Il s’en foutait, Cavanagh ! Les marches forcées dans la jungle, dans les marais, sur les pistes de montagne où ne passaient que les mulets, ça avait toujours été son lot ! Sa vie ! Sa passion ! Il aimait ! Il adorait ! Mais tout le monde n’était pas obligé de partager ses goûts de malade.

Tout en ressassant ses sombres pensées, Callender se rendit compte que Cavanagh n’était plus rien qu’un point sombre loin sur la route.

Oubliant toutes ses récriminations, il fut sur pied d’un bond et entama une course poursuite dans un style pas très orthodoxe à l’issue de laquelle il rejoignit son compagnon qui progressait sans se retourner.

— On aurait bien pu s’accorder une heure de détente, larmoya-t-il. J’ai mal aux pieds, moi !

— On marche jusqu’à la nuit, renvoya Cavanagh. Et pour le reste rien ne t’empêche de retirer tes bottes.

Callender ne se le fit pas répéter deux fois. La pluie sur ses orteils endoloris se révéla une excellente panacée et il se retrouva peu de temps après sur la même ligne que Cavanagh, en pleine possession de ses moyens.

Ils marchèrent ainsi, sous une pluie battante, plus d’une heure durant.

Puis, soudain, Hol Cavanagh stoppa net, attrapa Callender par le bras, si brusquement qu’il faillit le faire tomber.

L’autre le considéra avec effarement.

— On s’arrête déjà ? s’étonna-t-il.

Cavanagh avait le regard fixe, le souffle suspendu.

— Ça ne va pas ? s’inquiéta le Noir.

— Tu n’entends rien ?

— Si : le vent et la pluie !

— Non… Comme une pétarade… Un bruit de moteur…

— Alors là, non… Je voudrais bien te faire plaisir, mais vraiment…

— Viens ! jeta Cavanagh. Suis-moi !

Et il s’élança au pas de course, quitta la route, monta à l’assaut d’une dune géante.

Callender lui emboîta le pas machinalement, sans rien comprendre, et pour cause.


CHAPITRE VII
I

C’était une longue flèche, effilée, faite d’un métal brillant.

Elle se planta au beau milieu de la porte avec un fort bruit mat, juste entre les deux hommes qui se retournèrent d’un même mouvement, dégainèrent leurs armes qu’ils braquèrent instinctivement devant eux… sur du vide.

Ils restèrent là, campés sur leurs jambes, tendus, dans la position classique du tireur debout.

Entre eux, le trait d’acier vibrait encore, fiché dans le bois de trois bons centimètres.

Puis, l’étrange onomatopée vibratoire s’estompa et on n’entendit bientôt plus que la respiration des deux hommes.

La peur venait de leur tomber dessus comme un filet de plomb. Ils avaient froid et chaud à la fois. Une méchante boule leur nouait l’estomac.

Ils eurent chacun un regard furtif pour le projectile auquel ils avaient échappé par miracle et en tirèrent différentes conclusions.

— Ce truc n’a pas été décoché de bien loin, souffla Comber en scrutant vainement la pièce sombre.

Le danger, cette sorte de danger, du moins, c’était entièrement nouveau pour Phloxie Comber. D’accord, il avait toujours été un peu truand sur les bords, marginal, mais n’avait pour ainsi dire jamais été en prise directe avec la violence. Il tuait par ricochet, par procuration. Il payait des hommes dont c’était le métier tout en se gardant bien de se salir les mains.

Il avait toujours été la tête, jamais le doigt qui presse la détente.

Le patron, pas l’exécutant.

Et là, dans cette baraque d’un autre temps, d’une autre dimension, il ne se sentait guère à son aise.

Paradoxalement, Harold Depew réagissait mieux. Il avait peur, lui aussi, mais d’une autre manière. Pas si simple, si vulgaire, si l’on peut dire. Il était angoissé parce que pris au dépourvu, mais en même temps animé d’une sensation exaltante car il se trouvait face à son pire ennemi : la mort !

— Et il a été tiré de bas en haut, jugea Depew de par l’inclinaison de la flèche.

De bas en haut…

Cela signifiait qu’il existait un local souterrain…

Fatalement.

Et une trappe pour y accéder.

Depew la repéra alors qu’elle se soulevait pour laisser fuser un second trait.

Il ouvrit instantanément le feu, immédiatement imité par Comber.

Les détonations roulèrent dans la pièce, assourdissantes.

Les projectiles labourèrent le plancher. Certains ricochèrent et se perdirent dans la cloison.

L’un d’eux déchiqueta le pied avant droit de la table qui bascula doucement, précipitant au sol tous les objets qui l’encombraient.

Découvrant l’emplacement de la fameuse trappe qui était là, imperceptible pour un œil non averti, bien dissimulée, ouvragée même puisque s’assimilant parfaitement aux rainures du vieux plancher.

Rien pour la manœuvrer de l’extérieur.

Celui qui l’avait construite devait la tenir perpétuellement ouverte et la rabattre sur lui selon la conjoncture comme il semblait que ce fût le cas aujourd’hui.

— Sortez de là, nous ne vous voulons pas de mal, assura Depew accroupi derrière la table renversée. Si vous me comprenez, sortez ; je vous donne ma parole que nous avons des intentions pacifiques.

La porte s’ouvrit alors sur Phloxie Comber qui revenait une hache à la main. Il évita de la tête la seconde flèche plantée au plafond, s’approcha.

— J’ai trouvé ça planté dans un billot, derrière, expliqua-t-il. Je pense que ça suffira.

D’un geste de la main, Depew lui fit signe de patienter un moment.

— Sortez, reprit-il sur un mode convaincant. Vraiment nous ne vous voulons pas de mal. Nous ne nous sommes pas compris, c’est tout. Nous avons eu des réactions de circonstances mais nous ne vous voulons aucun mal. Nous venons d’un autre monde, d’une autre galaxie, et nous avons besoin de vous, qui que vous soyez…

« Alors je vous en prie, sortez ! »

Les deux hommes laissèrent s’écouler trois bonnes minutes, l’oreille tendue, à épier, à appeler le moindre bruit.

Mais il ne se produisit rien.

À croire qu’il n’y avait personne sous eux.

Alors Depew se releva et d’un haussement d’épaules donna le feu vert à Comber.

La hache s’abattit en sifflant.
II

Haletants, la poitrine en feu, Hol Cavanagh et Adam Callender atteignirent en même temps le faite de la dune.

Le rideau de pluie bouchait considérablement le site et il fallut un petit moment à Cavanagh pour repérer ce qu’il cherchait.

— Là ! hurla-t-il soudain en tendant le bras, doigt pointé. Là ! Nom de Dieu !

Incrédule, Callender commença par se crever les yeux à tenter d’y voir clair, puis son cœur s’emballa et une envie irrésistible de pleurer s’abattit sur lui lorsqu’il identifia ce que son regard embrasait là-bas, au loin.

— Des… des motos, sanglota-t-il. Des motos !

Effectivement, à quelques centaines de mètres en aval, sur la route sinueuse, on distinguait deux motos.

Deux engins de grosse cylindrée.

Dont l’un semblait en difficulté si l’on s’en rapportait aux deux motards vêtus de combinaisons noires qui s’affairaient autour.

— Des motos, répéta comiquement Callender en roulant des yeux.

Visiblement, il était dépassé, pas près d’en revenir.

Près de lui, Hol Cavanagh, pourtant rompu aux situations aussi délirantes que désespérées, nageait également dans l’invraisemblable.

Et, pourtant, leurs yeux ne les trompaient pas ! Ils n’étaient tout de même pas victimes d’un mirage !

L’un des motards était accroupi, s’intéressait au moteur, tandis que son compagnon mettait la poignée en coin comme on dit chez les initiés.

— On dirait qu’ils ont un ennui, commenta Callender.

Cavanagh conserva le silence. Son esprit carburait à tout va. Ils étaient tombés sur une planète habitée et ces humanoïdes leur ressemblaient. Mieux même, ils connaissaient les mêmes formes d’énergie à en croire par ces deux motos.

Tout cela était si gros, si énorme, si inattendu, surtout, que Cavanagh et Callender ne réagissaient pas. Ils devaient terriblement prendre sur eux, encaisser, et ne songeaient pas une seconde à passer à l’action.

Puis tout se précipita lorsque le motard accroupi se releva et qu’il enfourcha sa propre bécane.

— Ils vont partir ! s’exclama soudain Callender horrifié. Ils ont fini et ils vont s’en aller, nous laisser là ! Ils vont partir sans nous voir !

Alors il se mit à hurler et à gesticuler dans le but d’attirer l’attention mais c’était peine perdue. Le vent et la pluie rendaient ses pitoyables efforts inutiles.

Là-bas, les deux motards démarraient doucement. On les sentait prêts à faire bientôt demi-tour.

— Ils partent ! Ils nous laissent ! glapit Callender.

Puis il eut une brusque illumination, porta la main à son arme.

— Je vais tirer pour attirer leur attention, fit-il, c’est notre seule chance !

Immédiatement, Cavanagh l’en dissuada.

— Non ! Ce serait le meilleur moyen de les effrayer ! Nous ne savons pas qui ils sont, ce qu’ils sont ! Je vais y aller !

Et, ce disant, il abandonna sa carabine, déboucla sa ceinture d’arme qu’il jeta à Callender, et s’élança.

Leur longue marche ne l’avait pas trop marqué car il courait de manière fort souple, en levant assez haut le genou, déployait des foulées régulières.

Le terrain avait beau être en déclivité, il n’en restait pas moins que c’était une belle performance.

Pendant un certain temps, le Noir pensa que Cavanagh allait réussir, puis les motards se lancèrent dans un parfait demi-tour.

Ils leur tournaient le dos !

Ils partaient !

Adam Callender sentit tout son sang affluer à son cerveau. Sa raison chancela.

Une violente douleur prit naissance à la base de ses reins, s’irradia dans toute sa colonne vertébrale.

Non ! Ce n’était pas possible ! Si près du but ! Ils n’allaient pas…

Puis, devant ses yeux hagards, il vit les motos s’arrêter net.

Les « stops » arrière s’illuminèrent comme deux phares salvateurs.

Les motards se retournèrent, les aperçurent.

Dieu soit loué !

C’est à cet instant, et à cet instant seulement qu’il prit conscience de son bras droit levé et du revolver que renfermait sa main.

À son insu, il venait d’attirer leur attention en brûlant une ou plusieurs balles, il eût été bien incapable de le dire.

Ça avait marché, en tout cas !

À preuve : les engins étaient béquillés et les motards les regardaient venir sans bouger.

Car lui aussi s’était mis à courir. Maladroitement. Bardé d’armes.

Il rejoignit Cavanagh qui avait ralenti pour l’attendre à quelques mètres des deux motards :

Il s’agissait de deux types grands et forts, vêtus entièrement de noir.

Blousons, casques, pantalons, bottes, chemises, tout noir grand teint et pas de combinaisons comme on aurait pu le croire de loin.

Ils avaient également chacun une ceinture d’arme garnie d’un revolver de fort calibre.

Encore un détail : ils étaient noirs, eux aussi.
III

Si le reste du plancher passait pour vétuste, la trappe, elle, ne l’était pas.

Comber y allait de bon cœur.

Des deux mains.

À tel point qu’il avait souvent toutes les peines du monde à dégager sa hache à un seul tranchant.

Puis, enfin, un bon morceau de bois sauta, suivi d’un autre.

C’est à ce moment qu’un mince filet de fumée s’immisça par l’une des rainures qui figuraient les contours de la trappe.

Comber jeta un regard à Depew.

Les deux hommes n’échangèrent pas une parole mais ils se comprirent fort bien. À ce stade, atermoyer n’aurait servi à rien.

Comber redoubla d’ardeur et la trappe fut bientôt éventrée laissant le passage à une épaisse colonne de fumée noirâtre.

En quelques secondes l’atmosphère dans la pièce fut irrespirable.

Alors, dans le réduit souterrain…

Ils durent sortir, laissèrent la porte grande ouverte.

Au passage, Depew récupéra les deux flèches qui avaient failli les envoyer ad patres.
IV

Les yeux de Hol Cavanagh sautèrent des revolvers de fort calibre aux motos qui attendaient bien sagement sur leurs béquilles… et il crut que son crâne allait exploser !

Les revolvers étaient des Colt Police Python 367 Magnum…

Les motos, des Harley-Davidson modèle Electra Glide…

C’était impossible !

IMPOSSIBLE !

Ces deux types noirs ne pouvaient tout de même pas être…

Puis les deux types en question prirent la parole.

— Gloire à Oncle Tom le tout-puissant et à Jim Crow son fils spirituel, martelèrent-ils à peu près simultanément.

Leur langue ! Leur langue à eux ! Ces deux types parlaient exactement comme eux ! Non ! Il ne pouvait s’agir que d’un cauchemar ! Il s’agissait d’un cauchemar !

Puis, les deux types s’adressèrent directement à Adam Callender qui se tenait un peu en retrait.

— Qu’est-ce que vous foutez par ici ? s’inquiéta l’un d’eux.

— Et ces fringues ? Qu’est-ce que c’est que cette tenue ? demanda l’autre.

Callender, pétrifié, fut incapable de proférer le moindre son.

— Il est avec toi ? interrogea le premier en désignant Cavanagh du menton.

— Oui… bien sûr…, finit par lâcher Callender.

— Il a son P.E. ? reprit l’autre.

Le faciès de Callender se figea.

— Son P.E. ?

— Oui son P.E. Tu es malade ou quoi ? fit le premier en montrant des dents blanches mais plutôt longues.

— Son Permis d’Exister, traduisit l’autre. D’où tu sors, toi ?


CHAPITRE VIII
I

Les flèches étaient intéressantes par le fait qu’elles apparaissaient comme un produit manufacturé.

Rien à voir avec une conception artisanale.

Pas du bricolage.

— Au départ, ce sont des projectiles pour tirer sous l’eau, expliqua Depew.

Il désigna la pointe :

— Normalement il y a là deux ergots qui se relèvent lorsque le poisson est embroché, l’empêchant de s’échapper… On les a fait sauter pour que ce soit plus adapté au gibier du moment, nous en l’occurrence !

— Je me demande bien pourquoi, grommela Comber. Pourquoi nous accueillir de la sorte ?

Depew eut une mimique d’ignorance.

— Je ne sais pas… Peut-être n’étions nous pas visés personnellement…

Comber eut un gloussement.

— Ça me paraît évident ! Je ne vois pas comment ce… enfin l’habitant de cette planète aurait pu en avoir après nous alors que nous n’avions jamais mis les pieds sur son foutu monde auparavant !

Depew ne releva pas. Tout cela ne lui disait rien qui vaille. Il sentait confusément que la situation n’était pas si simple mais sans plus.

Comme la fumée se faisait moins dense, ils réintégrèrent la baraque, furent immédiatement saisis par une abominable odeur de chair grillée.

Ils récupérèrent la lampe à pétrole miraculeusement indemne et descendirent dans le réduit souterrain.

L’endroit était briqué comme un sou neuf.

On y distinguait les restes d’une espèce de bureau qui se consumait encore doucement.

Au fond, à même le sol, un matelas qui s’éparpillait en cendres rougeoyantes.

Sur ces cendres, une forme.

Un corps à demi calciné.

Une femme.

Pour être certaine de ne pas se rater, elle avait mis le feu au peu de mobilier, à son « lit », puis elle avait encore eu la force morale de se décocher une flèche sous le menton à l’aide d’une espèce de fusil sous-marin, laquelle lui avait littéralement fait sauter la boîte crânienne.

Pâles, défaits, les deux hommes furent pris de nausées.

Puis, récupérant plus vite que son équipier, Depew entreprit une fouille sommaire des lieux. Sans grande conviction. Plutôt par intuition qu’autre chose.

C’est ainsi qu’il découvrit une boîte en fer-blanc style boîte à gâteaux secs sous la dépouille.

Dans la boîte déformée par la chaleur, il découvrit un vieux cahier d’écolier tout jauni.

En première et pleine page de ce cahier, écrit au crayon noir, un titre :

MA SURVIE

par Jane Flowell

À cette première lecture, les deux hommes éprouvèrent un vertigineux sentiment d’euphorie.

Ces mots ! Ils étaient écrits en anglais ! Leur langue ! C’était proprement extraordinaire !

Ils ne saisissaient pas exactement la portée de cette découverte mais nul doute que c’était là un point très important.

Ils remontèrent à la surface le cœur battant.

Pressés de savoir ce qui avait poussé cette femme, Jane Flowell, à agir de la sorte.

À se détruire à tout prix.
II

La cervelle de Hol Cavanagh était proche de l’ébullition.

En l’espace d’une poignée de secondes toutes ses idées reçues venaient d’en prendre un méchant coup, de carrément basculer.

Il ne savait pas réellement ce qui se passait, où et dans quoi ils avaient tous mis les pieds, mais il apparaissait comme indispensable de se remuer.

Un Permis d’Exister !

C’était fou !

Ahurissant !

Cavanagh en était là de ses réflexions lorsque Longues-Dents revint à la charge.

— Alors, renauda-t-il, où il est le P.E. de cette « blanchaille » ?

Pétri de réflexes, Cavanagh ne manqua pas de saisir la balle au bond.

— Il l’a, soyez tranquille qu’il l’a, dit-il.

— On ne te demande rien, « blanchet » ! aboya le second.

Complètement dépassé, Adam Callender ne réagissait toujours pas.

Longues-Dents avança soudain d’un pas. Il avait tout à coup l’air sérieusement intrigué. Ses yeux n’étaient plus que deux minces fentes dépourvues de la moindre chaleur.

— Mais dis-moi, murmura-t-il, il me semble que tu te balades avec une véritable armurerie… C’est beaucoup pour surveiller un seul « gris », non ?… Dis, tu le surveilles, au moins, ton « grisou » ? Toutes ces armes que tu trimbales, elles sont bien pour toi ? Pour toi tout seul ? Tu ne serais pas un de ces salauds de Nostalgiques, des fois ?

— Je… je ne comprends rien à ce que vous dites, bégaya Callender en ouvrant des yeux comme des enjoliveurs de roues de bagnoles.

Le compagnon de Longues-Dents intervint à son tour. Lui avait un gros nez, épaté, écrasé même, qui le faisait ressembler à l’extrémité d’une cravate.

— D’où tu sors pour ne pas savoir que le vouvoiement a été aboli ? grasseya-t-il. Nous sommes tous frères, non ? Et nous n’avons dorénavant que deux êtres à vénérer et à respecter !

— Oncle Tom le tout-puissant et Jim Crow son fils spirituel, précisa Longues-Dents.

— Gloire à eux ! fit Nez-en-Cravate en se raidissant instinctivement aussitôt imité par son compagnon.

— Alors, non, tu n’approuves pas ? murmura Longues-Dents. Tu n’es pas d’accord ?

— Je crois que nous sommes tombés en plein sur un Domino, estima Nez-en-Cravate d’un ton paterne.

— Ouais, je crois que c’est tout à fait ça, approuva Longues-Dents.

— Un Nostalgique et un « paddy », ricana Nez-en-Cravate. Un tandem Domino ! On a tiré le gros lot, on dirait ! J’en connais qui vont être contents…

Les nerfs tendus comme une corde à piano, Hol Cavanagh poussa soudain un hurlement strident qui paralysa l’assistance quelques dixièmes de seconde.

Cela ressemblait à s’y méprendre au cri d’un chien martyrisé.

Il s’agissait en fait du cri kiai qui ne tue pas comme certains néophytes aiment à le croire, mais qui permet une expiration de juste ce qu’il faut d’air par la bouche tout en conservant une partie dans le ventre car les muscles obliques internes sont le siège de la Force Intérieure.

La respiration devant obligatoirement rythmer les coups et parades qui sans cela resteraient inefficaces.

Cavanagh poussa un kiai bref car il désirait porter des coups décisifs.

Puis, à la vitesse de l’éclair, il porta un tran-tchang à Longues-Dents.

Un méchant coup de talon sur la pointe inférieure du sternum.

Les yeux de Longues-Dents se révulsèrent instantanément et il glissa au sol littéralement foudroyé.

Près de lui, Nez-en-Cravate n’en croyait pas ses yeux.

Puis il finit par réaliser, dégaina rapidement son Python Police, mais un coup d’une violence inouïe, un kochu, frappé avec le poing-démon à hauteur de la fossette occipitale, à l’endroit précis où la masse occipitale rejoint la zone vertébrale, le tétanisa quasiment.

Son visage prit une sale teinte grisâtre et son arme lui échappa, sonna durement contre le macadam.

Et il s’affala à son tour. Se ratatina sur lui-même comme un linge sale.

À l’écart, Adam Callender contemplait le spectacle avec stupéfaction. Il n’avait jamais vu ça. Ne pensait même pas que cela put exister. Il savait que l’on pouvait provoquer pas mal de dégâts rien qu’avec ses mains nues mais ne s’attendait pas à un résultat de cette ampleur.

Il s’approcha de Cavanagh qui se massait longuement les phalanges.

— Qu’est-ce qui t’a pris ! hurla-t-il. Pourquoi ce déchaînement ? Pourquoi cette violence ?

— Parce qu’il n’y avait pas d’autre issue possible, répondit calmement Cavanagh.

— Tu parles ! Pas d’autre issue possible !… La vérité c’est que tu ne sais rien faire d’autre que d’assommer les gens !

Cavanagh lui jeta un regard torve.

— Je ne les ai pas assommés, je les ai tués, murmura-t-il.

Callender ne fut pas vraiment surpris. Au tréfonds de lui-même il savait déjà. Il s’était en quelque sorte cabré, avait refusé d’accepter ce que ses yeux avaient vu, mais il avait toujours su.

— Tu n’étais pas obligé de faire ça, finit-il par lâcher. Mais je crois que c’est plus fort que toi, que c’est une force qui te pousse, comme un démon…

— Arrête de déconner, tu veux !

Mais rien n’aurait pu stopper Callender. Il ne se contrôlait plus.

— Dis-moi, Cavanagh, quel est ton nom ? Ton vrai nom ?

Cavanagh sursauta comme s’il venait d’être piqué par un serpent.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? aboya-t-il en fixant méchamment le Noir.

— Tu ne t’appelles pas Cavanagh, fit Callender. J’en mettrais ma main au feu… Je ne connais pas ta véritable identité mais tu dois être un de ces types qui font le déshonneur d’une nation…

Bien qu’il fasse plutôt frisquet sous la pluie toujours battante, Cavanagh sentait des bouffées de chaleur lui envahir le corps entier.

— Continue, éructa-t-il. Dis ce que tu penses… Vide ton sac !

— Je crois que tu dois être un homme à part, un solitaire qui ne trouve rien à sa mesure et qui ne s’accomplit véritablement que dans la violence…

— Seulement ça ?

— Un homme qui justifie ses penchants en se livrant à toutes sortes de sales besognes sous le couvert d’une mission à remplir…

— Ce qui veut dire ?

Callender eut un rire sans joie.

— Jusqu’à présent, je ne m’étais jamais interrogé sur les motifs qui avaient poussé chacun de nous à s’embarquer.

« Je savais que Comber était une crapule, que Depew était un peu « dérangé », que Plunkett n’était rien d’autre qu’une victime de la Société de Consommation, mais je ne savais rien de précis sur toi… Personne ne savait rien, et tout le monde s’en foutait, d’ailleurs…

« En ce qui te concerne, j’imaginais que tu étais ce qu’on appelle communément un traître, en langage militaire… Je croyais que tu avais refusé de te battre ou quelque chose d’approchant. »

— Et maintenant ?

— Je tombe de haut, Commandant…

— Vraiment ?

— Oui, car à présent je crois que tu n’es rien d’autre qu’un tueur ! Un boucher avec un uniforme et une ou plusieurs barrettes, je me trompe ?

— Durant les guerres il y a aussi des dirigeants et des exécutants.

— Rien n’excuse jamais rien, Commandant… Et un massacre restera toujours un massacre !

— Ferme-la ! hurla alors Cavanagh en serrant les poings. Ferme-la, sinon…

— Sinon ?

Cavanagh semblait à bout de souffle, comme s’il avait couru des miles durant. Il prit le temps de retrouver sa respiration.

— Tu sais pourquoi tu la ramènes, Callender ? siffla-t-il lorsque ce fut fait.

— Non, Commandant, mais tu vas sûrement me le dire.

Cavanagh désigna les deux corps sur la chaussée.

— Parce que ces deux-là sont des Noirs, tout comme toi, voilà ce qui te fait regimber !

Callender haussa les épaules.

— Tu penses ce que tu veux, ça m’est égal. En tout cas ça ne modifie en rien ce que j’ai dit : tu es un tueur et tu aimes tuer !

— C’est ton idée, hein ? Tu en es convaincu et rien ne te fera changer d’avis ?

— J’ai de bonnes raisons pour ça…

— J’ai été militaire et à ce titre j’ai appris à tuer de mes seules mains… C’était nécessaire pour survivre… Mais je ne me bats qu’en toute dernière extrémité, quand j’y suis contraint, lorsque ma vie est en jeu !

Callender désigna à son tour les deux corps privés de vie.

— Et ces deux-là ?

— C’était eux ou moi, Adam.

— Tu n’étais pas obligé de les tuer !

— Quel sort crois-tu qu’ils me réservaient ? Tu as entendu comme moi : un Permis d’Exister ! Ils voulaient savoir si j’avais un Permis d’Exister !

Callender balaya l’air de son bras.

— Ils plaisantaient, assura-t-il.

— Non, et tu le sais très bien… Et surtout ne vas pas croire que tu t’en serais tiré à meilleur compte !

Callender eut un rire mauvais.

— Tu interprètes les choses à ta façon… En fait, ce qui te chiffonne le plus c’est que nous soyons tombés sur un monde qui ne t’est pas favorable… Un monde de Noirs ! Tout est renversé, les valeurs ne sont plus les mêmes !

— Tu as compris ça, hein ?

— C’est risible, non ? Toi, le Blanc, tu as besoin d’un Permis d’Exister ! Quel effet ça fait d’être du mauvais côté de la barrière ?

— Garde ton calme, Adam. Tu es un Noir mais tu penses Blanc. Tu ne pourrais jamais te faire à cette nouvelle civilisation. Il faudrait que tu réapprennes à vivre, à penser…

— Je suis un Noir, Commandant ! Noir, tu m’entends !

— Je t’entends, et alors ? Qu’est-ce que tu vas faire ? Me livrer à tes « frères » ? Nous livrer tous pour mieux te faire accepter ?

Callender resta de marbre. Manifestement il n’avait pas envisagé la suite des événements.

— Tu ne peux rien faire d’autre, Adam. Tu n’as qu’une seule alternative : ou tu continues avec nous, ou bien tu te désolidarises…

— Je peux très bien aller me rendre compte et prendre ma décision ensuite, fit le Noir d’un air entendu.

Cavanagh secoua la tête en signe de dénégation.

— Non… Tu n’es pas de taille… Tu te ferais repérer en cinq sept et nous ferions les frais de ton expérience.

— Il ne faut tout de même pas dramatiser…

— Un Permis d’Exister, tu as entendu comme moi, non ?

— Chacun son tour !

— Nous ne vous avons jamais empêchés de vivre. Il y avait peut-être une ségrégation mais nous n’avons jamais attenté à votre droit de vie…

— Tiens donc ! Vous nous refusiez les moyens de nous immiscer dans votre société de merde ! Vous ne nous laissiez aucun moyen de gagner du fric dans un monde où tout s’achetait et tu viens me parler sans rire de droit de vie !

— Ce n’était pas pareil !

— Tu parles ! Rien n’est jamais pareil dans ces cas-là ! Comme c’est facile de faire des distinguos, de pinailler, d’ergoter ! Seulement moi je sais de quoi je parle !

— Tu as eu ta chance, pourtant… On t’a laissé faire des études…

— Nous nous sommes battus pour ça !

— Des Blancs, surtout, et quoi que tu en dises ! Sans eux, rien n’aurait été possible.

— La belle affaire ! Nous représentions un électorat qui n’était pas à dédaigner et c’était uniquement cela qui vous intéressait ! Nous vous servions de tremplin !

— C’est la politique… Mais il n’en reste pas moins que des Blancs vous ont tendu la main.

— Par calcul !

— Peut-être bien mais jamais nous n’avons agi délibérément contre vous.

Le Noir eut un soupir d’amertume.

— Merveilleux ! C’est merveilleux d’entendre ça !

— Non ! Tu peux penser et dire ce que tu veux mais jamais nous ne vous avons mis en carte comme ça a l’air d’être le cas par ici ! Jamais nous n’avons lutté systématiquement contre vous ! Tu sais comment on appelait ça : un génocide ! Et jamais nous n’avons pratiqué ça !

— Parce qu’on ne vous gênait pas encore assez, simplement pour ça. Mais tu sembles oublier les Indiens, Commandant… Vous en avez fait quoi de ce peuple fier ? Des déchets, des épaves vivantes, vérolées à mort, imbibées d’alcool ! Vous avez tout transformé en béton et vous leur avez refilé les parcelles de terrain dont vous ne pouviez rien tirer afin qu’ils crèvent gentiment, sans faire trop de bruit, en vous foutant la paix !

Cavanagh haussa les épaules.

— C’est le tribut qu’il faut payer à la civilisation, Adam. Je n’y suis pour rien et toi non plus. On ne peut pas faire de sentimentalisme : il faut s’adapter ou disparaître.

À cet instant précis, un zonzonnement s’éleva près d’eux qui attira immédiatement leur attention.

Leurs yeux se posèrent instantanément sur les motos qui attendaient sur leurs béquilles, monstres froids, impassibles sous la pluie battante.

À l’arrière, au-dessus des sacoches, un feu clignotant battait furieusement.

— C’est un signal d’appel radio, expliqua Cavanagh. Il vaut mieux répondre.

Et il se dirigea tranquillement vers la première moto.


CHAPITRE IX
I

Tout était bien entendu écrit à la main.

Jane Flowell avait eu une écriture nerveuse, ramassée sur elle-même, style pattes de mouche. Le genre de pas mal de toubibs.

Depew et Comber se tenaient dans l’embrasure de la porte car il faisait trop sombre dans la pièce pour déchiffrer l’écriture tarabiscotée de la défunte.

Le journal était découpé en paragraphes d’importance très inégale.

— On dirait… Oui, c’est bien du stylo-bille ! s’exclama Phloxie Comber.

C’en était effectivement. De couleur rouge, bleue, ou noire selon les circonstances.

— C’est bizarre, fit pensivement Depew. Ils connaissent le stylo-bille et ils vivent pratiquement comme au Moyen Age…

Puis, avides, ils entamèrent la lecture.
II

Ils nous ont trouvés hier alors que nous étions endormis. Ils étaient deux. Ils ont fondu sur nous comme des fauves assoiffées de sang. C’était quelque chose d’affreux. D’autant plus que nous émergions d’un sommeil de plomb. Normalement, Matthews devait monter la garde, mais harassé par nos incessantes marches il avait dû sombrer abruti de fatigue.

Pourtant, c’est à lui que je dois d’être encore en vie. Il est venu à mon secours, s’est jeté sur mon agresseur. C’était vraiment atroce ! Inimaginable ! Aussi longtemps que je survivrai ces images épouvantables resteront à jamais gravées dans mon esprit.

Ils ont littéralement cloué papa au sol. Je l’ai vu se tordre, les mains crispées sur l’une de ces lances qu’ils affectionnent particulièrement. Il ne disait rien, ne gémissait pas, ne hurlait pas, ne se plaignait pas.

Nos yeux se sont croisés et j’ai lu l'affolement dans ses pupilles. Seulement de l’affolement. Pas la peur de la mort qui lui broyait déjà les entrailles, mais une immense inquiétude celle de nous laisser seuls Matthews et moi, de nous abandonner à la folie de ce monde en déclin. Alors, je ne sais pas comment, mais j’ai trouvé la force de lui sourire et je sais qu’il est mort heureux.

Rassuré.

Près de moi, Matthews livrait un combat par trop inégal mais il tenait tête et se défendait pied à pied. Il « me » défendait en fait, car son choix était fait depuis longtemps. Sans même me voir, il m’a crié de partir, de fuir vite, d’échapper à ce massacre. « Va et vis ! m’a-t-il hurlé. » À l’heure où j’entreprends ce journal mes oreilles sont encore pleines de sa furieuse prière.

Alors j’ai eu un dernier regard pour les deux êtres que je chérissais puis je suis partie sans me retourner. J’ai couru comme un animal aux abois, des sanglots pleins la gorge et les yeux voilés par les larmes. Je ne sais pas encore comment je n’ai pas rebroussé chemin. Mon cœur, mon esprit, je n’étais que haine. Je ne pensais qu’à ces deux Traqueurs et à la façon dont j’aurais aimé les tuer.

J’ai couru, je crois, des heures durant, insensible à la fatigue, aux pierres vives qui taillaient mes pieds nus, aux mille douleurs qui me poignardaient le corps.

Et, finalement, je leur ai échappé.

Mais peut-être ne m’ont-ils pas poursuivie, trop occupés qu’ils devaient être à accomplir leur sale besogne, à mutiler les corps des deux êtres qui représentaient ma vie.

Puis la nuit est tombée et avec elle toute mon énergie. Je me suis laissée choir dans un taillis et j’ai plongé dans un sommeil vertigineux.

Le lendemain matin, la vérité m’est apparue, brutale, et je n’ai su que pleurer. Ensuite, j’ai mesuré l’étendue de ma détresse. Je n’avais plus rien mais il fallait que je vive comme Matthews me l’avait demandé.

— Eh ! Attends un peu ! fit Comber alors que Depew allait tourner la page. Je ne lis pas si vite que toi, moi !

Agacé, Depew lui passa le cahier et sortit faire quelques pas sur la véranda.

Il pleuvait moins mais le vent demeurait toujours violent. Ce qui était un moindre mal si l’on songe qu’il chassait plus loin le mauvais temps.

— Nom de Dieu ! jura Comber lorsqu’il eut terminé à son tour le premier paragraphe. Mais où sommes-nous tombés, dis-moi ?

— Dans un endroit pourri, fit Depew qui voyait ses espoirs d’immortalité s’envoler à la vitesse grand V.

— Je me demande qui sont ces Traqueurs qui massacrent à coups de lance ?

— Des gens qui nous ressemblent, émit Depew.

Comber fit un bond.

— Quoi ?

— Oui. Cette fille nous a pris pour deux de ces fameux Traqueurs et elle a joué son va-tout.

Instinctivement, Phloxie Comber se palpa la poitrine, le menton.

— Nous ressemblerions à ces types… Mais elle ! Qu’est-ce qu’elle avait de plus ou de moins ? Elle était bien comme nous, apparemment !

Depew ne répondit pas. Ses yeux étaient encore remplis de la vision atroce qui était née de leur simple venue : le corps de celle qu’ils connaissaient à présent sous le nom de Jane Flowell, dépouille à demi calcinée, la tête réduite à rien… C’était pourtant vrai qu’elle leur ressemblait.

Alors ?…

Alors il y avait autre chose, mais quoi ?

Pour savoir, une seule solution. Il rejoignit Comber et ils se lancèrent le cœur battant à la découverte du mystère.
III

À présent que j’étais seule, il me fallait faire face à toutes sortes de dispositions. Je ne pouvais plus compter que sur moi-même.

D’abord désemparée, j’ai fini par reprendre le dessus. Au fond la situation n’était guère changée qu’en apparences car le problème principal demeurait : lutter comme nous l’avions toujours fait afin de seulement voir le lendemain.

Maintenant que j’y pensais plus profondément, ma vie n’avait été qu’une succession d’heures périlleuses. De fait, je n’ai jamais connu autre chose.

J’étais née dans l’angoisse, dans la clandestinité, dans l’incertitude de l’avenir et bien malgré moi j’en avais fait mon ordinaire. Ma mère était morte en me mettant au monde à l’époque où nous étions encore assez nombreux et où notre élimination systématique n’avait pas encore pris un tour si définitif.

Bien sûr, nous vivions en perpétuelle transhumance mais cela n’avait que peu d’importance. Cela ne m’a pas empêchée d’apprendre, d’étudier comme tous les autres enfants. Nous avions un système, une communauté. Je peux même dire que nous étions un État dans l’État.

C’est d’ailleurs ce qui a tout déclenché…

Les Autres, les Différents ont soudain pris conscience du danger que nous pouvions représenter à longue échéance et alors la Grande Chasse a été décrétée.

Nous sommes devenus du gibier et nous avons appris à fuir. Vouloir combattre aurait été un suicide. Une façon de précipiter notre disparition.

Notre communauté a alors éclaté en petits groupes et l'Opération Survie a commencé. Nous avons vécu comme aux temps les plus reculés en nous servant des choses les plus simples, ne nous déplaçant que la nuit.

Nous avons aussi appris à tuer. Nous ne le faisions que contraints et forcés mais avec conviction bien que cela aille à l'encontre de la religion de certains.

Il semblait, d’après ce qui se répétait, que Dieu nous avait abandonnés à jamais.

Mais peut-être avions-nous été trop loin ?… Quand je dis « nous », je pense aux anciens, à mes ancêtres. Pour ma part, je ne leur en voulais pas. Je n’avais jamais rien connu d’autre.

Seule, donc, j’ai gagné une des nombreuses caches que nous avions tous en commun. Là, j’ai rencontré un autre Irréductible – c’est comme ça que les Différents nous appellent depuis qu’ils ont décidé notre fin –, un jeune comme moi qui m’a proposé de me joindre à lui.

J’ai refusé net.

Je ne voulais plus dépendre de personne. Je ne voulais plus trembler pour quelqu’un d’autre que moi. C’était peut-être de l’égoïsme mais c’était à mes yeux le seul moyen de tenir. Et, qui sait, de durer.

Nous avons néanmoins passé la nuit ensemble, corps contre corps, mais il ne m’a pas touchée. D’un commun accord. Nous avions bien trop peur des conséquences. Mettre un enfant au monde dans les circonstances présentes serait un crime.

Je suis repartie le lendemain matin alors qu’il dormait encore.

Depew referma momentanément le cahier.

Il avait lu à voix haute pour Comber qui avait toutes les peines du monde à déchiffrer l’écriture nerveuse de la jeune femme.

— Eh bien ! s’exclama l’ancien gangster, cette fille-là est un drôle de pistolet ! Elle n’a pas froid aux yeux, en tout cas !

Depew, lui, n’était pas si enthousiaste.

La situation ne se décantait pas, bien au contraire. Ce nouveau paragraphe ne leur avait rien appris. Il y avait bien quelques noms mais le mystère demeurait entier.

— Tu ne trouves pas ? s’inquiéta Comber devant le mutisme de son équipier.

— Elle se décompose déjà et nous sommes bien vivants, murmura simplement Depew.

— Et alors ?

— Nous ne savons pas de quoi il retourne mais nous sommes au moins sur nos gardes…

— Tu penses à Cavanagh et au Noirpiaud ?

Depew lui jeta un regard nuancé de mépris. Il n’avait jamais compris la profonde bêtise des hommes. Toutes ces mesquineries le renversaient. Les conflits, le racisme, le fric, les intérêts collectifs qui devenaient rapidement particuliers, tout cela le rendait positivement malade.

Il y avait autre chose à faire. La civilisation faisait des crises de croissance qui risquaient de lui coûter cher.

Il était vrai qu’à présent, pour eux…

— Je pense effectivement à eux, finit-il par répondre. Si seulement ces radios avaient fonctionné… Ils risquent d’être pris au dépourvu…

— Ça m’étonnerait, rauqua Comber. Cavanagh est bien trop marie pour se laisser piéger comme ça… Et puis si j’en crois ce que dit ce cahier nous ressemblons plus aux Différents qu’aux irréductibles, non ?

Depew marqua un temps de réflexion. Ce qu’avançait Comber n’était pas sans bon sens. Pourtant, tout cela ne devait pas être si simple.

— Je crois que nous devons poursuivre plus avant notre lecture, reprit Comber. Autant aller jusqu’au bout. De toute façon rentrer à présent ne servirait à rien. Nous avons sûrement la clef du problème sous la main et cela pourrait bien nous servir en temps utile… alors qu’il est peut-être déjà trop tard pour Cavanagh et Callender…

Autre raisonnement qui se défendait.

Depew contempla un instant le rideau de nuages noirs qui filait vers l’horizon découvrant à nouveau un ciel bleu azur, puis il s’assit près de l’escalier.

Comber l’imita aussitôt et ils se replongèrent dans le fantastique.


CHAPITRE X
I

Au fil de la lecture, ils apprirent de petites choses mais rien de vraiment concret.

Depew avait cessé de lire à haute voix car cela se révélait fastidieux et la litanie de ses paroles avait tendance à endormir Comber.

Dans les différents paragraphes, la jeune femme racontait les étapes de ce que l’on pouvait considérer à juste titre comme une odyssée.

Toujours sur le qui-vive, par monts et par vaux, elle refusait tous contacts avec d’autres Irréductibles. Enfin tous contacts prolongés…

Elle avait appris à se battre, aussi. Plus d’une fois il lui avait fallu faire face aux hordes de Traqueurs qui sillonnaient la campagne et elle ne pouvait pas toujours fuir. Au fur et à mesure, on sentait qu’elle s’était bien faite à ce mode de vie, qu’elle s’était considérablement aguerrie, fortifiée, et que cela lui plaisait.

Elle était devenue une véritable lutteuse. On la devinait très résolue.

D’ailleurs, par petites touches, on apprenait que les Différents la considéraient comme un symbole et que tous les efforts des Traqueurs allaient se porter sur sa capture.

On la voulait vivante.

Elle prise, on projetait de la balader partout, de la montrer aux foules, de la déboulonner en quelque sorte afin de porter un rude coup au Mouvement.

On pensait à juste titre que sa capture entamerait un processus de démoralisation.

Considérée comme une véritable passionnaria, sa mise hors d’état de nuire précipiterait à n’en pas douter la fin des Irréductibles.

Consciente de sa nouvelle importance, elle redoublait d’attention. Puis il y eut de nombreux coups de main. Les autres Irréductibles n’avaient plus qu’une idée : se regrouper autour d’elle.

Et ils commencèrent à la chercher. À converger vers elle.

C’était une erreur.

Les Traqueurs la mirent à profit et il y eut un vaste affrontement qui tourna rapidement au massacre. Les Irréductibles furent quasiment décimés. Quelques survivants s’évanouirent dans la nature et ne trouvèrent leur salut que dans une fuite éprouvante.

À partir de ce moment, la Grande Chasse s’intensifia.

On avait décidé chez les Différents d’en finir une fois pour toutes.

Les hordes de Traqueurs se répandirent dans le pays et la Grande Élimination commença.

Ils étaient dix, vingt, pour un seul fugitif.

Jane Flowell connut alors une période d’angoisse intense. Elle vécut sur le qui-vive, resta des journées, des semaines entières, terrée, le corps douloureux à force d’inaction, recroquevillée dans ses propres excréments.

Mais elle s’en tira une fois encore.

Voilà ce qui ressortait en gros des paragraphes que Depew venait d’avaler tandis que Comber se baladait alentour à la recherche d’on ne sait quoi.

Puis, soudain, les lignes devinrent de plus en plus accrocheuses et Depew se concentra sur le déchiffrage de cette écriture, seule preuve tangible du passage de Jane Flowell dans ce monde.
II

Phloxie Comber dut s’y reprendre à trois reprises pour le sortir de là.

— Eh ! ça ne va pas ? brailla-t-il en le secouant.

Depew darda sur lui un regard de dément. On aurait dit un drogué en surdose.

— Tu dors tout éveillé, ma parole ! s’exclama Comber devant l’air effaré de son équipier.

L’autre marqua un temps d’arrêt avant de répondre. Le cahier était devenu si prenant qu’il avait perdu toute notion de la réalité. Il n’avait pas fait attention aux heures qui s’écoulaient, au jour qui commençait à s’étioler tout doucement.

— Quelle heure est-il donc ? demanda-t-il machinalement.

Comber porta un regard rapide à sa montre-boussole avant de lâcher :

— Cinq heures et demie… Tu planais complètement, on dirait ! Qu’est-ce qu’elle pouvait bien écrire de si passionnant ?

— J’étais en train de terminer un paragraphe crucial.

— À ce point-là ?

— Oui. Elle décrit sa lutte avec le Grand Traqueur…

Le front de Comber se barra de plusieurs rides.

Une sorte de super-chasseur, expliqua Depew. Le plus redoutable de tous…

— Elle ? Cette espèce de petite bonne femme !…

— Elle avait beaucoup changé… Beaucoup appris… Elle était devenue un symbole… Sans l’admirer, les Différents eux-mêmes en étaient venus à la respecter… Elle était le point de mire de tous, et à ce titre une proie de choix… Un gibier digne du plus grand des tueurs employés par les Différents…

« C’était vraiment une grande dame !…»

Comber semblait circonspect. Tout cela ne lui disait rien qui vaille. Et ne l’émerveillait pas le moins du monde, surtout.

— On n’est jamais si bien servi que par soi-même, ricana-t-il.

— Comment ça ?

Comber haussa les épaules.

— Ce cahier… ce journal, c’est bien elle qui l’a écrit, non ? Elle était peut-être un tantinet mythomane…

Cette pensée n’avait jamais effleuré Depew. Ces lignes n’étaient pas, ne pouvaient pas être l’œuvre d’une truqueuse, cela se sentait. Il en aurait mis ses deux mains au feu. Mais, effectivement, on pouvait appréhender les choses de cette façon.

— Quel intérêt aurait-elle eu ? finit-il pourtant par demander.

— Comment veux-tu que je le sache !

Depew secoua farouchement la tête.

— Non ! Tout ce qui est consigné là-dedans est vrai ! Ce sont des faits qui ne s’inventent pas !

— Et qu’as-tu appris d’autre ?

— Que le nombre des Irréductibles diminuait de jour en jour. Que les Différents n’étaient pas tous partisans de leur disparition. Qu’il existait des dissidents appelés Nostalgiques.

— C’est tout ?

— Non. Elle raconte qu’un jour des Irréductibles sont venus pour lui proposer un rendez-vous avec d’autres personnages qui luttaient à leur manière. Intriguée, mais circonspecte, elle finit néanmoins par accepter et c’est ainsi qu’elle rencontra deux hommes, un Irréductible comme elle, et aussi un Différent.

— Qu’est-ce qu’ils lui voulaient ?

— Elle les décrit comme âgés, plus que ne l’était son propre père.

— C’est bizarre, non, qu’il y en ait un de chaque camp ?

— Le Différent était justement un Nostalgique. Ils la félicitèrent, lui dirent combien ils admiraient son action et lui apprirent qu’eux aussi luttaient dans l’ombre. Ils étaient plusieurs, des deux camps, qui travaillaient obscurément, sans distinction ni préjugé d’aucune sorte.

— Ils travaillaient à quoi ?

— On les appelait les Penseurs. C’étaient tous des hommes de science. Des savants. Ils voulaient lui faire savoir que le jour J n’était plus loin où la situation pourrait être renversée.

« Et que ce jour-là, précisément, ils auraient besoin d’elle et d’une poignée d’autres Irréductibles décidés, rompus à l’action. »

— Qu’est-ce qu’ils mijotaient exactement ?

— Je ne sais pas. Ils n’en ont pas dit plus. C’était trop important. Vital. Ils lui ont simplement demandé de prendre beaucoup de précautions, de se garder en vie pour le jour J.

— Elle ne les a pas écoutés, on dirait…

Depew eut un nouveau regard noir pour Comber. Il n’avait rien contre l’humour au vitriol mais le cynisme de son compagnon le dépassait. Était-ce bien du cynisme, au fait ? Et pas la réaction spontanée d’un type fruste dénué de toute sensibilité ?

— Elle n’a pas pu faire autrement, crois-moi ! Le Grand Traqueur à ses trousses, elle a réussi à lui échapper et est venue se réfugier ici. Il l’a retrouvée et ils se sont battus…

— Elle l’a tué, alors, en déduisit tout à coup Comber en plissant les yeux.

— Oui. C’est ce qui est arrivé. Il s’est montré trop confiant, certainement, et puis il la voulait vivante, et c’est elle qui l’a tué. Mais lui a quand même eu le temps de la blesser assez gravement pour qu’elle ne puisse pratiquement plus bouger.

— Merde ! souffla Comber. Cette petite bonne femme était drôlement coriace !

— Plus que tu le crois car elle a encore eu la force d’enterrer sa victime puis elle s’est organisée du mieux qu’elle a pu, attendant immanquablement que l’on vienne la débusquer. Elle ne se faisait pas d’illusion : le Grand Traqueur ne revenant pas on ne tarderait pas à s’occuper d’elle…

— Et nous sommes arrivés, dit alors Comber.

— Et elle nous a pris pour des Traqueurs au service des Différents.

Ils restèrent un moment silencieux, à réfléchir, à supputer, à tirer des plans sur la comète.

— C’est tout ? demanda finalement Comber. Je veux parler du cahier : c’est tout ce qu’il y a dessus ?

— À peu près. Elle dit qu’elle luttera jusqu’au bout, qu’ils ne la prendront pas vivante, qu’en aucun cas elle n’acceptera la captivité, pas plus que la collaboration que l’on ne manquerait pas de lui proposer en échange de sa vie. Elle n’en voulait pas aux autres femmes de leur servir de putains mais cela n’entrait et n’entrerait jamais dans sa ligne de conduite.

« Elle termine en se demandant où va ce monde…

« Elle met tous ses derniers espoirs entre les mains des Penseurs. »

— Eh bien ! hoqueta Comber, on peut dire que nous sommes servis ! Après un tel périple, venir échouer ici !

Depew ne répondit rien. Aucune parole ne pouvait traduire ce qu’il ressentait. Bien sûr, comme Comber, il était quelque peu déçu de se retrouver sur un monde en conflit, mais pour la première fois depuis bien longtemps ses préoccupations dépassaient sa petite personne. Évidemment, il restait très attaché à son désir d’immortalité mais cela passait au second plan. Ce qui se tramait sur cette planète le touchait profondément. Ces gens qui luttaient pour survivre, dans des conditions épouvantables, ce génocide, car c’en était un à n’en pas douter, lui restait en travers du cœur.

— Nous étions tous volontaires, rappela-t-il. Nous savions à quoi nous nous exposions. Nous n’avons d’ailleurs pas à nous plaindre : nous sommes vivants.

— Pour combien de temps ? cracha Comber. Et pour quoi faire ?

Au-dessus d’eux, à présent, le ciel était d’un bleu éclatant. Le soleil n’allait pas tarder à rejoindre l’horizon pour disparaître à leurs yeux.

Une exclamation de Comber fit soudain sursauter Depew.

— Eh ! mais… attends un peu !… Ce… ce Grand Traqueur, c’est forcément un Différent, non ?

— Certainement. Pourquoi ?

— Alors on va savoir !

— Savoir quoi ?

— Comment ils sont !

Depew marqua un temps de réflexion puis il claqua des doigts :

— La tombe ! clama-t-il.

Comber partit d’un grand rire.

— Exact ! On trouve l’endroit où elle l’a enterré et à nous de jouer !

Fébriles, ils commencèrent à chercher autour de la maison un rectangle de terre fraîchement remuée.

Sans succès.

Alors ils se séparèrent et élargirent le cercle de leurs investigations.

On les vit à plusieurs reprises se laisser tomber sur les genoux en poussant des cris inarticulés tandis qu’ils creusaient le sol.

Sans plus de résultat.

Puis il se fit tard et la nuit ne tarda pas à les envelopper.

Alors ils s’assirent sous la véranda et avalèrent leur ration de pilules nutritives. Ils se sentaient claqués, tout à coup. La fatigue, et l’amertume surtout, la déception de n’avoir rien découvert alors qu’ils croyaient toucher au but les engourdissaient comme le plus puissant des barbituriques.

— Elle était blessée, gémissait sans cesse Comber, alors elle n’a pas pu aller bien loin !

— On trouvera demain ! lui renvoya Depew.

La prudence la plus élémentaire aurait voulu qu’ils assurent chacun un tour de garde mais ils étaient trop pompés pour cela.

Ils rentrèrent à l’intérieur de la maison, calèrent la porte du mieux qu’ils purent, puis s’endormirent comme des masses à même le plancher.


CHAPITRE XI

Laurel Plunkett jeta un regard désabusé sur sa ration de pilules nutritives.

Il n’avait pas faim. Soif plutôt. Il se versa un gobelet d’une eau morte à fort goût de chlore qui lui brûla la gorge, puis, ne sachant que faire, immanquablement, s’en revint près d’un hublot.

C’était sa seule distraction. Un cercle ouvert sur l’extérieur.

Cavanagh lui avait joué un sale tour en le désignant à ce poste. Quel ennui de devoir rester cloué dans ce vaisseau !

Il étouffait.

Il se déplaçait dans une étuve et l’air ambiant lui coupait la gorge et les poumons.

C’était parfaitement injuste, arbitraire même, qu’il doive endurer pareil supplice alors que ses compagnons se mouvaient à l’air libre.

Irrité, il se mit à jurer tout haut. La sueur lui coulait le long des flancs. Pas le moindre souffle de vent dans cette saloperie de Galéna ! Alors que dehors…

Il tourna brusquement les talons, gomma de sa vision la douce clarté vespérale qui baignait son horizon.

Il passa dans un réduit exigu qui faisait office de cabinet de toilette, ôta un t-shirt à manches courtes et se contempla sans aménité dans le miroir qui fleurissait au-dessus du lavabo escamotable.

Dieu ! Quelle gueule ! Encore pire que d’habitude ! Il n’avait jamais été ce qu’on appelle communément un bel homme, mais à présent, avec tous ces graffiti !

Il appuya sur un bouton et un filet d’eau verdâtre coula bientôt sur ses mains moites. Il se bassina les tempes, puis le torse, cherchant une fraîcheur éphémère.

Insatisfait, il revint bientôt dans le poste de pilotage, tourna en rond comme il en avait pris l’habitude ces dernières heures.

Là, son attention se porta sur le fameux bouton rouge.

L’instrument d’une certaine délivrance.

On le pressait, et hop !…

Il caressa le boîtier protecteur d’un doigt distrait tandis qu’un sourire transformait son visage. Il se sentait fort, soudain. Pour lui, ce cube indestructible ne représentait rien : il possédait les cinq éléments de la combinaison électronique. Chacun les lui avait livrés avant de partir, afin qu’en cas de besoin…

Il était le maître à bord !

Une nouvelle fois la chaleur fondit sur lui, l’écrasa comme une chape de plomb.

Titubant, il regagna le cabinet de toilette, se passa le visage et le torse à l’eau.

Dans le miroir, ses yeux accrochèrent sa dédicace.

Doris !

Doris. Sa femme. Son épouse. Le seul être qui lui ait jamais dispensé de l’amour.

Comme c’était loin tout ça !

Qu’était-elle devenue après son départ ? Son sacrifice, en fait. Avait-elle vécu, seulement ? Et combien de temps ? Bien sûr qu’elle était restée en vie ! Forcément ! Il avait payé pour ça ! Payé au-delà de tout ce que l’on pouvait donner !

Doris !

Il réprima un sanglot, donna un violent coup de poing dans la cloison métallique et quitta le réduit en se mordant les lèvres de douleur.

Il marcha jusqu’au hublot le plus proche, y appuya son front brûlant.

Il resta ainsi cinq bonnes minutes puis une décision s’imposa à son esprit : puisqu’il était le maître à bord, il allait sortir !

Il effectua rapidement les différentes manœuvres et put bientôt fouler le sol extérieur.

Comme ivre, il se laissa tomber de tout son long en arrière, sur le dos, les yeux ouverts sur un ciel constellé d’étoiles.

Là, heureux, apaisé, il partit d’un grand rire.

Puis son rire se cassa dans sa gorge et il se mit à hurler.


CHAPITRE XII
I

L’impact fut d’une telle violence que la maison en trembla.

Depew et Comber s’éveillèrent ensemble et, instantanément, leurs regards tombèrent sur la porte à demi fendue de laquelle émergeait la moitié d’une espèce de javelot court.

Immédiatement, les deux hommes pensèrent aux Traqueurs. La lance était décrite comme leur arme de prédilection.

Ils bondirent à la fenêtre.

Aperçurent un groupe de quatre hommes vêtus de vêtements de peau à franges comme les trappeurs des temps anciens.

Tous grands et minces. Et noirs de peau.

— Voilà donc ces fameux Traqueurs, murmura Depew.

Habillés de noir des pieds à la tête, ils se tenaient bien droits dans l’aube naissante.

— Ils sont lugubres, fit Comber. Sinistres !

C’était également le sentiment de Depew. Mais ce qu’ils dégageaient comme impression passait au second plan. L’important, pour l’heure, c’était de trouver ce qui les différenciait des Irréductibles.

Depew avait beau se crever les yeux, il ne voyait pas.

Comber non plus ne « percutait » pas.

— Ils sont comme nous, jugea-t-il. Tout comme nous !

Cela impliquait, paradoxalement, que seuls les Irréductibles devaient être différents…

— Qu’est-ce qu’on fait ? s’inquiéta Comber. On sort ; après tout on ne risque rien.

Près de lui, Depew faisait marcher ses neurones à plein rendement. Il sentait que quelque chose lui échappait. Un détail.

Puis un bruit attira son attention, le sortit de ses pensées.

Un grondement qui allait en s’amplifiant.

C’est alors que les quatre Traqueurs se scindèrent en deux groupes, laissant le passage à un engin à chenilles noir comme un scarabée.

Sur le devant de l’engin, argentée, éclatante, une lame de dimension respectable.

Un bulldozer !

Depew et Comber crurent un instant être victimes de leurs sens.

Derrière le monstre d’acier, déployés en fer de lance, une douzaine de soldats en tenue de combat. Des tenues noires, elles aussi.

Sur le côté droit par rapport à eux, un homme vêtu avec plus de dignité.

Un gradé, sans doute.

Les Traqueurs, qui cheminaient à l’avant du bulldozer, la monstrueuse machine, les soldats qui avançaient l’arme braquée devant eux… C’était tout bonnement dément !

Puis l’étrange équipage stoppa net.

Le gradé fit trois pas en avant, mit ses mains en porte-voix et cria :

— Vous avez cinq minutes pour vous rendre ! Passé ce délai, nous irons vous chercher !
II

Les secondes s’écoulaient à une allure vertigineuse.

— Il vous reste trois minutes ! lança le gradé.

Près de lui, les Traqueurs s’étaient regroupés, tenaient conciliabule.

Il les foudroya du regard. Il n’avait que profond mépris pour ces tueurs civils.

Il n’aimait que l’ordre établi, détestait les marginaux de toute sorte.

Un regard à sa montre. Il restait deux minutes. Il le clama aux retranchés.

Combien pouvaient-ils être là-dedans ? Selon les Traqueurs, venus en éclaireurs, ils étaient au moins deux. Deux hommes. Aucune trace de cette femme, Jane Flowell, égérie du Mouvement Irréductible. Pourtant, elle aurait dû être là, elle aussi.

Une minute, à présent. Il leur en fit part.

Il agissait selon les règles mais s’il n’avait tenu qu’à lui ce repaire de rebelles serait déjà rasé !
III

Bien calé dans l’habitacle blindé de son bulldozer, Griffiths attendait, les nerfs tendus comme des cordes à piano.

La situation connaissait son point culminant. Le dénouement était proche.

Japhet Bigsbee, le Numéro Un, le Grand Chasseur, le Super-Traqueur n’était pas revenu. On pouvait donc penser qu’il était mort. C’était raisonnable.

À cette pensée, Griffiths sentit une onde de bien-être lui parcourir l’échine.

Japhet Bigsbee avait trébuché sur Jane Flowell, et eux étaient là maintenant pour mettre fin aux agissements de cette femme hors du commun.

Griffiths jeta un long regard autour de lui, se demanda comment il allait pouvoir venir en aide aux assiégés.
IV

— Le délai est expiré ! lança le gradé.

Depew était resté près de la fenêtre tandis que Comber avait gagné la porte.

C’était le dernier carat à ce qu’il semblait.

N’obtenant pas de réponse, le gradé leva le bras, invitant ses hommes à reprendre leur avance.

Mais l’un des Traqueurs se porta à sa hauteur et il dut différer son ordre.

Les deux hommes s’entretinrent un court instant.

Par la fenêtre, Depew ne perdait rien du spectacle. Il voulut jeter un regard sur Comber, devina sa présence plus qu’il ne le vit tellement il faisait sombre à l’intérieur de la pièce.

Alors, il comprit.

— Je sais ce qui sépare les Différents et les Irréductibles, déclara-t-il.

— Quoi ?

— La couleur. Nous sommes blancs, et eux sont noirs.

Comber haussa les épaules.

— Si Jane Flowell avait été blanche, comme tu le prétends, jamais elle ne nous aurait accueillis de la sorte !…

— Nous sommes vêtus de noir et nous avons un casque noir…

— Mais là, dans cette pièce !

— Il fait plus noir que dans un four.

Comber poussa un profond soupir.

— Bon Dieu ! Ce serait ça ?

— C’est ça ! Ça colle parfaitement ! Regarde dehors, il n’y a que des Noirs. Ça ne nous a pas choqués parce que nous considérons cela comme naturel, mais c’est pourtant ça : ils sont tous noirs !

— Alors nous sommes flambés !

— Je n’en sais rien mais nous devons faire tout ce qui est en notre pouvoir pour durer !

Près de la porte, Comber respira plus librement. Il tenait à sa peau et ne se voyait pas sortir en courant sous le feu ennemi.
V

— Qu’est devenu Japhet Bigsbee ? demanda le Traqueur qui venait de s’entretenir avec le gradé. Qu’en avez-vous fait ?

— Qui est Japhet Bigsbee ? s’inquiéta Depew.

— Notre Numéro Un ! Le Grand Traqueur !

— Il est mort ! Jane Flowell l’a tué !

— Vous bluffez ! C’est impossible !

— C’est pourtant comme ça !

— Montrez-nous le cadavre !

— Elle l’a enterré !

Il y eut alors un moment de flottement. Puis le Traqueur renonça à poursuivre, regagna sa place.

Le gradé allait donner l’ordre fatidique lorsque Depew lança :

— Jane Flowell est morte aussi !
VI

Aux commandes de son bull, Griffiths sentit son estomac se nouer. Jane Flowell morte également ! Ce n’était pas possible ! Et si cela était vraiment pourquoi le clamer de la sorte ? Ceux-là étaient fous ou quoi ?

— Qui me prouve que vous dites la vérité ? clama le gradé.

— Sa dépouille est à votre disposition dans une cache sous la maison !

— Qui l’a tuée ?

— Personne ! Elle était blessée gravement et elle a préféré se suicider !

— Et vous pensez que nous allons avaler ça ?

— C’est la vérité !

— Je ne vous crois pas ! Ce n’est pas votre intérêt d’avouer tout ça !

— Si, justement ! Nous ne sommes pas des Irréductibles !

— Ah oui… Et peut-on savoir qui vous êtes ?

— Nous venons d’un autre monde !…

D’un autre temps !… D’une planète lointaine appelée la Terre !

Cette réponse fut accueillie par un concert de rires.

Dans son habitacle, Griffiths en était tout consterné. Comment pouvait-on formuler de telles âneries dans des circonstances si dramatiques ?…

Le gradé leva le bras.

Griffiths embraya.

Et le cortège se mit en branle.
VII

— Toi et tes conneries ! s’emporta Comber.

— Qu’est-ce que tu voulais que je leur dise d’autre ?

— J’en sais rien moi, mais pas des trucs auxquels ils ne peuvent rien comprendre ! Tu leur parles de planète lointaine, de la Terre, c’est du chinois pour eux !

— Et merde !

Et puis ils se turent car le sol commençait à trembler sous eux. À l’approche du bulldozer la construction entière semblait prise de transes.

Un véritable château de cartes !

— Il faudrait allumer le type qui conduit cette saloperie ! hurla Comber.

— Surtout pas ! Il faut s’occuper des autres !

Le bruit devint bientôt insupportable.

Dans la pièce une étagère céda et une foule d’objets divers se répandit sur le plancher.

Depew quitta la fenêtre, rejoignit Comber.

Du pied, il ôta une espèce de madrier qui tenait la porte coincée.

— J’ouvre et on tire tout de suite ! gronda-t-il. Le gradé et les soldats d’abord, d’accord ?

N’ayant pas le choix, Comber fit signe qu’il était paré.

Ils se postèrent chacun d’un côté du chambranle, et, d’un geste brusque, Depew tira la porte à lui.
VIII

Le battant s’escamota, découvrit un trou sombre duquel jaillirent instantanément des traits de feu.

Le gradé fut le premier atteint. Pris en pleine gorge, il décolla de terre et s’affala de tout son long dans la poussière, mort avant d’avoir touché le sol.

Trois soldats prirent le même chemin. Morts avant d’avoir seulement eu le loisir de presser la détente de leur arme.

C’était l’œuvre de Depew.

Moins précis, moins froid dans l’action, Comber en abattit deux tandis que les autres s’égayaient dans la nature ou se regroupaient derrière le bulldozer.

Moins pusillanimes, bien que ne s’attendant pas à avoir à essuyer des coups de feu, les Traqueurs passèrent à l’action.

L’un d’entre eux chargea littéralement.

Poignard au poing, il s’encadra dans le chambranle de la porte, roulant des yeux fous, hurlant, grimaçant.

Comber en resta pétrifié et il se serait laissé égorger sur place si Depew ne lui avait pas sauvé la mise en abattant ce diable rugissant d’une balle en pleine tempe carrément tirée à bout portant.

Tant et si bien qu’ils se retrouvèrent tous deux dégoulinant de sang.

Puis un autre Traqueur passa à travers la fenêtre en la pulvérisant littéralement.

Comber le cueillit d’instinct, d’un projectile au cœur alors qu’il se relevait.

Un autre Traqueur fut soudain devant Depew. Ce dernier tenta de l’abattre mais le chien de son arme ne percuta qu’une balle déjà brûlée. Alors, à la volée, il balança le canon de son revolver sous le menton de son adversaire, dégagea la lance toujours fichée dans la porte et la décocha de toutes ses forces sur son assaillant qui revenait à la charge, lui traversant la poitrine de part en part.

Ensuite, à court de munitions l’un et l’autre, ils battirent en retraite vers le fond de la pièce, prêts à vendre chèrement leur peau.

En dernier ressort, il restait le local souterrain où reposait le corps de Jane Flowell.

Déjà, le quatrième Traqueur s’encadrait dans l’embrasure de la porte…

Un ronflement aussi sourd qu’inattendu fit alors lever la tête à tout le monde.

Depew et Comber ne pouvaient pas le voir mais il s’agissait d’un hélicoptère. Peint d’un noir mat qui le faisait ressembler à un rapace.

Il s’arrêta un moment au-dessus du lieu de l’affrontement et une voix éclata dans un mégaphone :

Cessez le feu immédiatement, nous les voulons vivants ! Je répète : ordre à tous de cesser le feu immédiatement, nous les voulons vivants !


CHAPITRE XIII
I

Mains sur la tête, Depew et Comber sortirent de la construction.

On leur passa immédiatement les menottes. Sans ménagement.

L’air environnant empestait la cordite et le sang chaud.

Entourés par trois soldats, ils furent poussés vers le lieu d’atterrissage de l’hélicoptère à grands coups de crosse dans le dos.

Le dernier des Traqueurs les suivait un peu en retrait le cœur gonflé de haine. Ces deux-là venaient de tuer ses compagnons et il n’entendait pas les laisser s’en tirer à si bon compte.
II

Du haut de son bulldozer, Griffiths considérait la scène d’un œil perplexe.

Ce qui venait de se passer était proprement saisissant ! Ces deux hommes apparaissaient comme d’une trempe peu commune. Et, surtout, ils étaient armés ! Il y avait pourtant belle lurette que les Irréductibles ne possédaient plus d’armes à feu ! Seuls les soldats et les policiers en avaient et la comptabilité était tenue très serrée. C’était bizarre que ces deux-là en soient dotés. Sans compter qu’ils étaient drôlement vêtus, d’une combinaison noire, de bottes souples, d’une ceinture d’arme…

Instinctivement, son regard accrocha la silhouette de l’homme qui descendait de l’hélicoptère, courbé sous les pales qui tournaient toujours. Il portait lui aussi une combinaison noire et des bottes souples…

Alors, en l’espace d’une seconde, il comprit…
III

Le remous d’air provoqué par les pales de l’hélico obligeait les hommes à progresser de côté, les yeux rivés au sol.

Enchaînés l’un à l’autre, Depew et Comber ne savaient plus très bien où ils en étaient après cet âpre carnage et ce simili-salut venu du ciel.

Toutefois, ils ne se faisaient pas d’illusions : c’était simplement reculer pour mieux sauter.

Mais comme disait l’autre : « Tant qu’il y a de la vie…»

Depew fut le premier à relever la tête.

Et il crut alors que le ciel lui tombait sur la tête…

L’homme qui venait tranquillement à leur rencontre n’était autre que Callender !
IV

Les deux groupes étaient en présence.

Si l’on peut toutefois assimiler un homme seul à un groupe…

— Gloire à Oncle Tom le tout-puissant et à Jim Crow son fils spirituel ! clama le nouvel arrivant.

Les autres lui renvoyèrent la même formule avec dévotion sous les yeux exorbités de Depew et Comber.

— Je prends ces deux hommes en charge, poursuivit-il d’une voix sèche, en homme qui n’est pas habitué à voir ses ordres discutés.

— Une minute ! s’interposa le Traqueur. Où les emmenez-vous ?

— Au P.C., pour interrogatoire spécial !

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Qui vous a prévenus ? Où est votre ordre de mission ?

L’autre le prit de haut.

— Vous savez à qui vous parlez ?

Les simples soldats semblaient bien ennuyés mais le Traqueur ne voulait pas s’en laisser conter.

— Je sais simplement que ces deux types ont descendu tous mes copains et que je n’ai pas l’intention de les laisser me filer sous le nez comme ça ! Faites un peu voir votre ordre de mission !
V

Du haut de son « perchoir », Griffiths vit tout de suite que la situation virait à l’aigre.

Il ne savait pas exactement de quoi il retournait, ni dans un sens ni dans un autre, mais il ne pouvait pas se permettre de faire de demi-mesure.

Plus maintenant.

Jane Flowell était morte, le Mouvement réduit à presque rien, alors il fallait aider ceux-là. Ils étaient les derniers sur lesquels on pouvait se reposer… Avec eux et par eux, si ce qu’ils avaient affirmé était vrai, tout restait encore possible…

D’un geste décidé, il mit le contact et lança son engin.

Entama un demi-tour. Le plus serré qu’il put.

Et mit pleins gaz direction le lieu des palabres.
VI

Dans l’hélico, Hol Cavanagh se faisait du mauvais sang.

Il jetait des coups d’œil furtifs en direction de Callender par le truchement du rétro et constatait que le Noir semblait éprouver pas mal de difficultés.

Il faut dire que la partie n’était pas des plus faciles !

Mais depuis ces dernières heures ils vivaient constamment sur le fil du rasoir… Ces deux flics à moto qu’ils avaient d’abord rencontrés et qui les avaient mis de plain-pied dans le cauchemar et dont il avait été urgent de se débarrasser, quoi qu’en dise Callender qui se sentait des affinités à leur égard.

Ensuite, ils avaient capté un message d’ordre général qui annonçait une opération importante pour le lendemain matin.

Cartes en main, des parcellaires trouvés dans les sacoches des motos, ils avaient assez facilement réussi à identifier la zone critique. Elle se situait en plein sur la direction empruntée par Depew et Comber. Ce qui avait fait que ce coin qu’ils auraient normalement dû fuir comme la peste les avait au contraire irrésistiblement attirés.

Car il y avait deux possibilités : Depew et Comber s’étaient fait piéger et dans ce cas ils se devaient d’intervenir, ou bien il s’agissait d’une forme de répression autre, d’une lutte intestine, et là aussi ils se faisaient un devoir de s’en mêler car ceux que l’on s’apprêtait à assiéger étaient forcément proches d’eux.

Dans leur situation, pratiquement…

Des gens qui savaient…

Qui pourraient les éclairer tout à fait…

Selon les parcellaires, en fait des relevés très simplistes, ils n’étaient pas loin d’une base militaire.

Ils avaient attendu la nuit.

Pénétrer dans la base n’avait pas à proprement parler relevé de la performance. L’entrée n’en était pas libre mais pas non plus infranchissable pour des hommes décidés.

Callender avait tenté le coup le premier. La couleur de sa peau le servait. Il n’eut aucun ennui. Une lettre à la poste !…

Barbouillé de cambouis, Cavanagh l’avait imité sans plus de problème. Le garde en arme de l’entrée l’avait même gratifié d’un petit salut.

Ensuite, avec un maximum de précautions, ils avaient rejoint deux hangars au-delà des baraquements vétustes qui abritaient le personnel.

Personne ne s’était occupé d’eux.

Là, ils avaient découvert une douzaine de chars d’assaut livrés à la rouille et un hélicoptère briqué comme un sou neuf, en état de vol.

De par sa formation, Hol Cavanagh le baroudeur savait piloter un hélico.

Alors ils avaient tout vérifié, par prudence, puis au petit matin ils avaient tiré l’hélico au-dehors et avaient réussi à prendre l’air sans que cela pose le moindre problème.

Puis ils avaient mis le cap sur le lieu de l’opération et étaient arrivés en pleine bagarre.

Et voilà qu’ils tentaient de récupérer Depew et Comber, puisqu’il s’agissait d’eux, en définitive. Et les choses avaient l’air de branler dans le manche !

Callender semblait pris à parti par un type vêtu comme un trappeur et l’autre ne se laissait pas intimider.

D’un coup d’œil incisif, Cavanagh jugea la situation : cette espèce de type habillé comme Davy Crockett, les trois soldats bien armés, Callender était plutôt mal embarqué. D’autant qu’il ne pourrait jamais s’en sortir en tuant de sang-froid ! Il n’était pas bien convaincu encore… Le serait-il jamais ?…

Soudain, Cavanagh vit le bulldozer tourner carrément sur lui-même et venir droit sur eux dans un grondement d’enfer.

Il fit alors coulisser sa vitre de côté, dégaina le revolver qu’il tenait bien au chaud passé dans sa ceinture, le pointa sur le petit groupe, chercha une cible.
VII

Callender était salement coincé.

Il ne savait plus quel argument tirer de sa manche pour arriver à ses fins. S’il n’y avait eu que les soldats tout se serait passé sans heurts, mais là, avec cet acharné !

En dernier ressort, ils allaient être obligés de l’emmener avec eux et d’aviser après.

Un moment, il tourna la tête et vit le monstre d’acier qui rampait dans leur direction. Celui-là, pas question de l’amadouer ! Ils étaient faits comme des rats ! Ils allaient être obligés de se battre, de tuer pour se tirer de là !… De tuer des gens comme lui pour une situation qu’ils ne comprenaient pas… Jamais lui ne pourrait ! C’était impossible ! Il se sentait comme bloqué ! Paralysé !

C’est à cet instant qu’éclata une première détonation et que le type vêtu de peau recula de cinq bons mètres sous la poussée d’un poing invisible avant de se ratatiner sur le sol la tête à demi emportée.
VIII

Tout se passa alors très vite.

Depew et Comber bousculèrent les soldats et coururent pliés en deux vers leur salut, tandis que, quasiment pétrifié, Callender ne pouvait esquisser le plus petit mouvement.

C’était la confusion la plus totale.

Puis les soldats voulurent s’emparer de Callender. Il leur échappa mais, coincé, ne put s’enfuir qu’en direction du bulldozer qui arrivait dans un fracas apocalyptique.

Laissant Depew et Comber se débrouiller pour monter à bord, Cavanagh poursuivit sa série et abattit net les uns après les autres les trois soldats qui formaient l’avant-garde, laissant ainsi le champ libre à Callender.

— Mais qu’est-ce qu’il fout ? gronda-t-il. On ne va pas pouvoir l’attendre 107 ans !

Effectivement, les autres soldats s’organisaient et commençaient à les arroser d’un feu nourri.

Et puis il ne fallait pas oublier ce bulldozer qui se rapprochait à présent dangereusement.
IX

De par sa progression, le bulldozer faisait maintenant écran entre le gros de ce qui restait de la troupe et l’hélicoptère.

Juste comme Griffiths l’avait voulu !

Satisfait, il déverrouilla la porte de son habitacle et s’apprêta à sauter au sol.

Callender l’aperçut, braqua sur lui le revolver qu’il avait fini par sortir sous ce déluge de plomb.

Leurs regards se croisèrent et Griffiths lut sa mort dans les yeux de son vis-à-vis.

— Je !… hurla-t-il. Je suis un Nostalgique !

Callender comprit aux mouvements des lèvres car le vacarme ambiant était assourdissant.

— Un Nostalgique ! répéta Griffiths. Je pars avec vous !

Interdit, Callender conserva sa position mais ne tira pas. L’autre n’était pas armé, d’ailleurs.

Toujours accroché au bulldozer, Griffiths se rapprochait de lui, attendait pour sauter d’arriver à sa hauteur.

Puis ce fut le moment.

Instinctivement, Callender lui tendit les mains pour l’aider à se recevoir.

Mais l’autre toupilla sur lui-même, rebondit sur la carcasse d’acier du bull, et s’écrasa au sol face contre terre, inerte à jamais.

Fou de fureur, Callender se retourna et aperçut le bras armé de Cavanagh braqué dans sa direction.

— Saloperie de tueur ! hurla-t-il. Espèce de fou sanguinaire !

Là-bas, pas dans le coup, Cavanagh brandissait son pouce tendu tout en lui faisant signe de rappliquer vite fait.

Indécis, dépassé par les événements, Callender dut se retenir à deux mains pour ne pas faire un carton sur cette ordure de Cavanagh.

Puis il finit par courir vers l’hélico, traversa une couche de poussière qui reliait le sol aux pales de l’engin, s’engouffra dans la cabine transparente, se carra sur son siège tandis qu’ils s’élevaient déjà dans le ciel serein.


CHAPITRE XIV
I

Aux commandes, Cavanagh était transporté d’allégresse.

— On s’en est sortis quand même ; hein ! rigolait-il. De justesse, mais nous sommes tous là ! En entier !

Sur son siège, Callender ferma les yeux, revit le visage de l’homme du bulldozer, eut toutes les peines du monde à conserver son calme.

Derrière, enchaînés, Depew et Comber retrouvaient péniblement leur souffle. Ils n’en revenaient pas d’être là.

— Un sale coin ! cracha Comber. On peut pas dire que les types d’ici soient bien accueillants !

Depew, lui, garda le silence. Il mesurait à présent les conséquences de ce qui aurait pu advenir, lui arriver à lui personnellement, et le fait d’être toujours en vie avec tout ce que cela comportait d’espérances le laissait pantelant. Sans ressort. Il n’avait plus envie de rien, que de continuer à voler sous cette étendue azurée.

Plus matérialiste, Cavanagh surveillait ses instruments, en particulier le niveau de carburant. Les appareils de ce genre avaient un rayon d’action de 300 kilomètres, guère plus.

Facilement de quoi regagner le Galéna…

Que demander de plus ?…

Soudain, la voix de Callender éclata dans le cockpit.

— Qu’est-ce qu’on va faire ? aboya-t-il.

Paradoxalement, il semblait d’une humeur massacrante.

Cavanagh lui jeta un regard furtif.

— Comment qu’est-ce qu’on va faire ? Notre ligne de conduite est toute tracée : on regagne le Galéna et on quitte cette saloperie de planète ! Voilà ce qu’on fait !

— Rien ne dit qu’il nous reste assez de puissance pour nous arracher d’ici…

Cavanagh eut un rire de gorge.

— Je me fais fort d’emmener le Galéna loin de ce coin ! À bout de bras s’il le faut !

Sous eux défilait un paysage de désolation.

— Et ceux qui restent, qu’est-ce qu’ils deviennent ? s’enquit le Noir.

Cavanagh eut un haussement d’épaules.

— C’est leur affaire, pas la nôtre !

— Ils sont blancs… comme vous ! insista Callender.

— Ce n’est pas notre affaire ! répéta Cavanagh.

— Nous pouvons sûrement faire quelque chose pour leur venir en aide… Il y a certainement une action à entreprendre…

— Nous ne pouvons rien ! Sinon filer d’ici sans perdre une seconde !

— Pour aller où ? ricana Callender. En restant, nous avons au moins une chance de mourir debout, en hommes, et non comme des rats, enfermés dans une boîte !

— Nous n’aurions pas une chance, en restant…

— Je ne suis pas de cet avis… Nous trouverions des appuis… Le type qui menait le bulldozer était un Nostalgique…

— Tiens donc ! fit Cavanagh, railleur.

— C’est la vérité !

— Je ne pouvais pas le deviner !

— Quand on prend l’habitude de penser avec une arme !…

— Mais toi, comment l’as-tu appris, dis-moi ?

— Il me l’a dit !

Cavanagh hocha théâtralement la tête.

— Évidemment, dans ce cas-là… À moi, ils ne parlent pas… sauf pour me demander si j’ai un Permis d’Exister… Alors tu comprendras aisément que je préfère tirer d’abord et discuter ensuite. J’ai la faiblesse de tenir à ma peau ! C’est pour ça que je n’ai qu’une idée : quitter cette planète le plus rapidement possible !

Même si on ne prisait pas spécialement les façons de faire de l’ancien militaire, force était de reconnaître le bien-fondé de ses arguments.

— Un… Permis d’Exister ! souffla Comber, effaré.

— Oui ! Rien que ça !

Depew, lui, conservait le silence. Tout cela ne l’étonnait pas outre mesure. Le cahier de Jane Flowell préparait à ce genre de révélations.

— Alors on va les laisser, on va les abandonner à leur sort, poursuivit Callender.

— Tu peux rester là, si tu veux, rien ni personne ne t’en empêche ! jeta Cavanagh sans se retourner.

Le Noir encaissa sans broncher. Il médita un moment, puis son visage crispé jusqu’alors se détendit. Il venait de prendre une décision et se sentait comme soulagé.

Il laissa encore s’écouler une poignée de secondes, puis énuméra à haute voix :

— Nous sommes dans un hélicoptère… Nous avons vu des chars d’assaut, Cavanagh et moi… Vrai ou pas ?… Une route, aussi…

Silence. Juste le bruit de la mécanique. Omniprésent mais supportable. Loin d’être assourdissant.

— Tous ces êtres à qui nous avons eu affaire parlent notre langue… L’un d’eux pilotait un bulldozer… D’autres se déplaçaient sur des motos… De gros engins… Quelle marque, déjà ?

Cavanagh tomba en plein dans le panneau.

— Des Harley-Davidson, répondit-il d’un seul trait.

Puis il se rendit compte de ce que le Noir venait de lui arracher et il se mit à jurer comme un charretier.

Dans l’habitacle, c’était la stupéfaction. Chez Comber et Depew, tout au moins. Leurs regards allaient de Cavanagh à Callender, quêtaient une ou des explications immédiates.

— Quelle modèle, les Harley, Commandant ? continua Callender impitoyable.

— Des Electra Glide… Mais ça ne prouve rien !

— Rien ? Comment rien ?

— Oui, tout ça ne veut rien dire ! Ça n’implique pas que nous sommes revenus sur Terre !
II

Sur son siège, Callender ne put réprimer un sourire.

— C’est toi qui le dis, Commandant pas moi…

Livide, Hol Cavanagh se tourna carrément vers le Noir.

— Nous ne pouvons pas être revenus sur Terre ! C’est impossible !

— Pourquoi ? demanda Comber.

— Nous avons passé quinze années dans l’espace jusqu’au moment où nous nous sommes mis en hibernation… Dans le meilleur des cas il nous aurait fallu autant de temps pour faire le trajet inverse… Quinze plus quinze, cela fait trente… Trente années dans l’espace, si j’en crois la théorie de la relativité cela équivaudrait à un vieillissement de la Terre d’environ deux millions d’années…

Comber eut un hoquet. Deux millions d’années. Ce chiffre le laissait pantois.

— Et au bout de deux millions d’années il n’est pas question de retrouver quoi que ce soit qui ait appartenu à notre époque, poursuivit Cavanagh. Pas plus une moto qu’un hélicoptère !

À la suite de cette assertion il y eut un moment de flottement. Le temps pour chacun d’assimiler.

Puis, soudain, Adam Callender éclata de rire.

— J’ai failli marcher, Commandant. Pour un peu tu me mettais dans ta poche.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Commandant, tu n’es rien d’autre qu’une fripouille… ou alors un ignorant de la pire espèce… Mais je penche plutôt pour le premier cas.

— Ah oui ?

— Tu parles de relativité, c’est bien, mais ça ne vaut pas pour nous… et tu le sais très bien !

— Tiens donc !

— Ton calcul serait valable si nous nous étions déplacés à la vitesse de la lumière, c’est-à-dire à 300 000 kilomètres à la seconde, mais tu sais comme nous tous que ce n’est pas le cas…

« Donc, ton raisonnement ne tient pas ! »

— Tu en sais des choses, Adam…

— Pas tant que ça, mais j’ai de bonnes bases.

— Et tu en déduis ?

— Que nous sommes effectivement sur Terre. Comment, par quel processus, je n’en ai pas la moindre idée, mais c’est l’évidence.

— Foutaises ! gronda Cavanagh. Simples suppositions ! Pour ne pas dire divagations !

Callender eut un petit sourire.

— Les choses sont souvent évidentes, elles nous crèvent les yeux et nous ne savons pas les voir… Regarde tes instruments de bord…

Les yeux de Cavanagh fixaient l’horizon, ils ne dévièrent pas d’un pouce.

— Tu ne veux pas regarder parce que tu sais déjà, Commandant ! Ils portent tous des marques que nous connaissons, des marques de chez nous ! Nous sommes bien sur Terre !

Têtu, Cavanagh tenta un dernier baroud d’honneur.

— Ça ne veut rien dire, nous pourrions être dans un univers parallèle…

Callender hocha la tête avec bonhomie.

— On pourrait effectivement, mais sincèrement je n’y crois pas. Pour moi, nous sommes sur Terre, à une époque indéterminée mais pas très lointaine de celle que nous avons connue, et il s’est passé quelque chose d’irréversible qui a amené un renversement total des tendances et qui a fait que le Noir a pris le pas sur le Blanc…

À ce stade, après avoir beaucoup écouté, Harold Depew se mêla à la conversation. Il s’adressa à Cavanagh.

— Qu’est-ce qui te gène tant dans le fait que nous soyons de nouveau sur Terre ? C’est plutôt une bonne nouvelle, non ?

L’ancien militaire haussa les épaules.

— Ça ne me gêne pas du tout !

— Alors pourquoi ces cachotteries, ces réticences ?

— Parce que nous ne sommes sûrs de rien et qu’il vaut mieux agir avec un certain recul…

Dans le genre sibyllin on pouvait difficilement faire mieux. Cavanagh aurait été un diplomate de première grandeur !

Dépité, Depew se rabattit sur Callender, lui jeta un regard interrogatif.

Le Noir lui répondit par un clin d’œil avant de lâcher :

— Ce qui ennuie le Commandant, c’est que si nous sommes réellement revenus sur Terre, nous n’avons plus besoin de lui…

Cavanagh fit un bond sur son siège.

— Plus besoin de moi !… C’est le comble ! C’est tout de même grâce à moi que vous êtes tous là, bien en vie, non ?

— C’est vrai, reconnut Callender. Mais il s’agit d’autre chose… De notre indépendance, en quelque sorte… De retour sur Terre nous n’avons plus de comptes à te rendre, nous sommes de nouveau maîtres de nos destins, et c’est ça qui te rend fou, Commandant ! C’est plus que tu n’en peux supporter ! C’est pour ça que tu n’as qu’une idée en tête : nous faire réintégrer le Galéna ! Là, nous serons de nouveau sous ta coupe, à tes ordres !

Cavanagh eut un rire de gorge.

— Quelle imagination, Adam !

— Avoue qu’il y a un peu de ça, non ?

L’ancien militaire secoua la tête en signe de dénégation.

— Non ! Vous croyez ce que vous voulez mais ce n’est pas ça du tout…

— Quoi d’autre ? insista Depew.

Pour l’heure, ils survolaient toujours une nature désertique mais le paysage changeait petit à petit, devenait plus accidenté.

Cavanagh jeta un coup d’œil au gyrocompas, corrigea légèrement leur direction avant de répondre.

— Je me méfie de l’homme, de ses instincts, dit-il. Alors dans certains cas j’ai appris à opter pour l’ignorance… Ce qu’un homme ne sait pas ne peut pas lui nuire…

« J’ai tout de suite pensé que nous étions sur Terre… Une foule de détails impliquaient qu’il ne pouvait en être autrement… Puis les faits se sont précipités et nous avons été ballottés, pris dans un courant dont nous ne nous sommes tirés qu’à grand-peine… et avec pas mal de chance, aussi… Nous avons agi contraints et forcés, nous avons joué nos existences sur des coups de dés… parce que nous l’avons fait sans réfléchir, sans savoir que nous étions sur Terre ! Conscients de cela, nous serions déjà morts !

— Pourquoi ? intervint Phloxie Comber.

— Parce que nous aurions pensé et réagi en Terriens et que nous aurions avant tout cherché à comprendre… Et ce temps de réflexion nous aurait été fatal !

Je ne sais pas si vous vous êtes bien rendu compte, mais la peau d’un Blanc ne vaut pas cher, en bas !

— Nous avons pu apprécier, souffla Depew.

— Voilà pourquoi je tiens à quitter ce coin le plus vite possible…

Le front de Callender se rida instantanément.

— Partir ? Tu veux partir après tout ce que tu viens d’entendre ? Tu es prêt à abandonner la race blanche ? Tu fermes les yeux sur un génocide ? Mais c’est une démission, Commandant, pas autre chose !

— Ici, nous n’avons pas une chance sur un million, expliqua lentement Cavanagh. Et peut-être moins encore… Alors je choisis la solution de sagesse : le Galéna avec tout ce qu’il nous apporte !

— Qu’est-ce qu’il nous apporte ? rugit le Noir.

— Tout. La technologie avancée, les ordinateurs de bord…

— La belle affaire ! Nous ne sommes pas de la partie, aucun de nous !

— On s’en sortira ! Il faudra nous dépasser nous-mêmes !

Callender avait beau se creuser la cervelle, il ne voyait pas où l’ancien militaire voulait en venir. Il en fit la remarque.

— Nous avons voyagé dans le temps, argumenta Cavanagh. Ce que nous avons fait, nous pouvons le refaire…

Le Noir bondit littéralement.

C’était un accident de parcours, rugit-il, un pépin complètement indépendant de notre volonté, nous ne pourrons jamais le reprovoquer !

— Tu oublies l’ordinateur : il a tout enregistré… Nous n’aurons qu’à le reprogrammer à l’envers pour remonter aux sources…

— Où ça ?

— À l’endroit où nous avons en quelque sorte crevé la couche spatio-temporelle… Lorsque nous y serons, nous n’aurons plus qu’à programmer une autre direction, selon un angle plus fermé, afin de déboucher sur une époque plus proche de celle que nous avons quittée.

— C’est de l’utopie ! De la démence ! siffla Callender. Jamais nous n’y parviendrons ! Nous risquons de nous perdre définitivement ou bien d’émerger sur une époque dont nous ne connaîtrons rien !

Un qui voyait les choses différemment, c’était Comber.

— Est-ce que nous pourrions revenir à notre époque, 1972 ? s’enquit-il d’un air matois.

— Pourquoi pas, avec un peu de chance, lui renvoya Cavanagh. Ce serait parfait. La boucle serait bouclée, en quelque sorte !

De rage, Callender se leva.

— Ça vous arrangerait, hein, de revenir tranquillement à notre époque ! Vous oubliez pourquoi vous êtes là, on dirait ?

— Pas du tout, se défendit mollement Comber. Mais je pense que nous serions accueillis à bras ouverts ! On ne nous tiendrait plus compte de ces quelques griefs…

— Bien sûr ! Et vous pourriez vivre sereinement en songeant à ce qu’il va inéluctablement advenir des générations futures ?

— On les préviendrait, protesta Comber.

Callender hocha la tête. C’est ça, on monterait les Blancs contre les Noirs et cette fois ce serait l’inverse qui se produirait ! On n’en sortirait donc jamais ! Pourquoi les hommes refusaient-ils de comprendre une bonne fois pour toutes ?

— Si au moins on savait ce qui a provoqué ce carnage, dit-il tout haut sans en avoir conscience.

Hol Cavanagh allait pour répondre lorsque soudain son regard aigu accrocha une silhouette gesticulante au sol.

Une seconde, il crut avoir rêvé.

Il vira court, descendit.

C’était bien un homme !

— C’est Plunkett ! laissa tomber Callender.

Les traits de Cavanagh se figèrent.

— Plunkett ! Qu’est-ce qu’il foutrait ici ?


CHAPITRE XV

Ils descendirent encore.

Se posèrent.

C’était effectivement Plunkett.

Le petit homme courut vers eux après s’être débarrassé d’une espèce de sac, les bras tendus en forme de V. Il était complètement essoufflé, riait comme un dément.

— C’est vous ! répétait-il. C’est bien vous ! Et en hélicoptère, encore !

Cavanagh lui tomba dessus à bras raccourcis, le secoua comme un prunier.

— Qu’est-ce que tu fous ici ? Le Galéna ! Pourquoi as-tu abandonné le Galéna ?

Le petit homme prit un air entendu.

— Je n’ai pas pu tenir, ricana-t-il. Dès que j’ai su, j’ai craqué… Mais quelle importance ?

— Dès que tu as su quoi ? Mais réponds, bon Dieu ! Et arrête de ricaner comme un imbécile !

— J’ai vu ! psalmodia Plunkett. Le ciel était complètement dégagé, je suis sorti et d’un seul coup j’ai réalisé !…

Tous s’étaient rapprochés, le souffle court.

— J’ai tout vu, vous m’entendez ? Tout reconnu d’un seul coup !

— Tout quoi ? s’enquit Callender.

Plunkett lui jeta un regard d’halluciné.

— Tout ! La Petite Ourse ! La Grande Ourse ! Le Dragon ! C’est alors que j’ai compris : nous étions revenus sur Terre ! Notre Terre ! Nous étions de nouveau chez nous ! C’en était fini du Galéna ! Nous allions retrouver des gens civilisés ! Vivre à nouveau !

— Et alors ? interrogea Cavanagh, sans brutalité cette fois.

— Alors j’ai fait ce que j’avais à faire et je suis parti à la rencontre d’un monde retrouvé ! Et vous voilà ! Et en hélicoptère, encore !

D’un doigt tremblant, il désigna l’appareil.

— C’est un modèle que je connais ! Je ne sais plus exactement comment il s’appelle mais ça va me revenir ! Quelle drôle d’idée de l’avoir peint tout en noir !

Devant lui, Cavanagh était devenu livide.

— Ce que tu avais à faire, murmura-t-il, c’était…

À cet instant précis, une explosion roula dans le lointain.

— C’était… ça ? acheva Cavanagh.

Plunkett acquiesça de son menton inexistant, ravi, les yeux et la tête gonflés de joie.

Il était comme aveugle.

Ne comprenait pas. Ne pouvait pas comprendre.

Tout à sa liesse, il ne voyait pas la mine décomposée de Cavanagh, ses poings crispés, la folle lueur qui dansait dans ses yeux, cette soudaine envie de meurtre qui gagnait son corps entier.

Il ne voyait pas le soulagement de Callender, l’apaisement qui l’enveloppait tout à coup, détendait tous ses membres.

Le visage buté de Phloxie Comber.

L’air ironique qu’affichait Harold Depew, le clin d’œil qu’il décocha à Callender.

Laurel Plunkett ne voyait rien.

L’avenir allait se charger de lui dessiller les yeux.

Aux quatre autres aussi, d’ailleurs !…

Les mâchoires du piège venaient de se refermer sur eux.

Ils étaient prisonniers du Futur.

Le Projet Rodéo ne faisait que commencer.
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